(BnF 


Gallica 


Dr Ad. Bonnard,... La Santé 
par le grand air, les oeuvres 
du grand air : colonies de 
vacances, les enfants à la [...] 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


Bonnard, Adolphe (Dr). Dr Ad. Bonnard,... La Santé par le grand 
air, les oeuvres du grand air : colonies de vacances, les enfants à 
la montagne, fermes, infirmeries, syndicats ouvriers et cures d'air. 
Préface de Gabriel Bonvalot. 1906. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 





Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 























































l 




( 


: 

■ 


. 


I 






ÿ 


Lé’ 


,jr' 


iiCà 


« 


ÉÊÊàÙim 









l 


\ 


I 

























0 












I 


r 


f 

t 


\ 


« 


) 




/•. 



% 


•t- 


i 


f 


f 


ë' 


*\ 


11 



5 


I 


& 


\ ; 

I 



.1 



• ■% 

























•s 


( 


,J 


7 ^ 


J* ^ «1 


- 


i 




















D' Ad. BONNARD 

MÉDECIN INSPECTEUR DES ENFANTS ASSISTÉS DU HHÔSE 
ET DU SERVICE DE LA PROTECTION DES ENFANTS DU PREMIER ACE 




LA SANTÉ 




PAU 



/> 


\ 



;'i /jyy'Lfôj ŒUVKliS DU GRAND AIR 

'' COLONIES DE VACANCES 

' CÈf^ÉNFJ^TS A LA montagne ~ FERMES - INFIHMEHit'S 

SYNDICATS OUVRIERS ET CURES D’A/R 


PUEFACE DE 

Gabriel BONVALOT 

4 

Si Ton %'eut atteindre ia tuberculose, 
maladie sociale, dans sou expansion, 
c'est’clieï i’enfant, d'abord, tiu'il faut 
la reconnaître et la combattre. 

Professeur üiîAXcittu. 



PARIS 

HliUAIlUE J.-U. BAILLIÈRé; et ITLS 

au£ nAUTEFEiriLLE» IP, PRÈS Üü OOüUBVAllD SATNT-liERîîAIN 


1Ü 0 « 

•» 

Tous droits réservés. 




























. IT-' 






* fv- 

\. ^4 - 














.4^: 

, } ** 




f* 




J** 




9 

- - I 


. V. ’ *1 


.rr” »'■ 




t I 


4' I 






rt 


( * 




- Ÿ 1 

•a*rjl*f, 






♦.t,' 








•‘-•’-’>Sv!9r 


h#, '»r 


[■• ^*-;7'lQ^»' ;* 






.V 


0<it 




k**«» T 


(ll<^- 


■>. 


r.wr *• i 

) - mr^ ^ 


"/t'i-* 



il 

P 


h^ 

K. 








- 'lili 


■■‘l: 


* '■ -Wt- 




i 


V* Ht' 

-’i 






%: 


»»c < 




< If" 


*V 4 • 










i4. 


à'fm 


v^ , -^L 


. ♦ -^î' 1^''^ 

* ^ . i»à >(t?^ 




•••■'■ W 




» 


/ S 


J' ‘, VrT 


.1^ 


t *’ 








«v 


#%w 


-.M, 








*A 

''%^j 


;Æ!'! 






Wl' .< 


■ ^ *„ 






i-^- 0- 


%.'*• 


ifi: 


V- i 




'i» 


•B!».;, 


cK J!r l, . 

^Æl 

/^S^ÇT: 


l& «tr 


m v • >''*^ 


•i«' -i F> 


ff 


V 


,1^. «. J 


fc* 


I > 


. r 




‘.C* ' • 


^>, i»- • # 4^. ™ T “ • 


TO* 






1^ 


r^r; 


.*•-. t 




i5«i Hrj»i' 


•. •••»• -i 

^ J 


t JL ■••.■ 


^ 'tj 


» ♦ 


;tt’ F. 


i£î^i 


^4 . .. • 




>’4-’ 


>aS 


-i- 


'-i 


*.», r 


[f^ 


n ^ 

‘ 4* 




lî 




~r‘" ^ f" ■ ■i‘rln‘i V 

i#o “ 


.:£ ■» i 

/■ {' ■ •’ ' 

n*v ^ 

r 






* fa 


r^: 


i r> 










«■»- 


•f>jL i*r--^a 


îV 


kiÇ^ 






.r-i 


> 


£M; 


îî 


4*T* 


W4LA 




\ <S? 








' il 






A.. .ST 


mI A- 

♦« V ^ 

''• U:, i‘- 

_ ^ ■ ' m ^ . * . » ^ "w -w ■■ ' . •• * - ^ 




> • 


Atj 


LT 


• ‘*6>* 

^^*V• 


5^ 


* !■ 


‘r4i I 


>*i**'' ■ ' ’.V^' 




I V« | 


»►>' 'w^ 


*’ 




SOBiÊ» • .v^ 


H 


r'^ î > 


.f«*l 








_ 




•A 


v « 


rt 


‘‘'^ié*X'-' T*-*»' 

Ui^r"-'^ï2r t A'\--.!Y4 


f^*r 4 . 

' Vî ^ 


'-_ L*a' 


» • Ir' 


iLf <% - 




. «- '"*5* 

-fe AU* «F • -' 


I, ♦ » ’ »l 


'ri'a 


i..''>Sii- 


'**. -a ^ 


4 A A ^ * 




f' ■• . V 


1 /? 


<1 ^1 




















































A. Bonnaiu». 







LIBRAIHIE J.-U. R.ViLLiÊRE ET FILS 




ANGliKSTlilN et Kf lKLKH. — La Gymnastique à la mai¬ 
son, à la chambre et au jardin. i vol. in-i(; iie 

152 p., avec 55 .2 IV. 

— La Gymnastique des Demoiselles. 1892, 1 vol. in-lt> 

lie IflH P , avfC 55 li^^. , ..2 IV. 

DUOLAIMjKL (P.;. — La Lutte contre la tuberculose. 

1991, 1 vol. in-16 ik* i()8 pages.2 IV. 50 

CULLlNKAr — L’Hygiène à l’école , ik'ilagogie scien- 
lili{)ito. 1 vol. in-lt* de 314 p. avec 59 lig. . . , 211'. 

COUVHI'L’H (K.). — Les Exercices du corps, ledévelop- 
peinent de la force et de Tadrossc, élude scientilique, par 
K. CorvRELU, chef des tnivaux de physiologie à la Kacutté 
de inêiieciiie de Lyon. 1 vul. in-16 de 3il page.s, avec 
78 figures, cart. .. .4IV. 


liL'PüY (L.-E.). — Le Mouvement et les exercices phy¬ 
siques. Préface par IIastrk, professeur à la Facnllé des 
sciences de Paris. 1893, 1 vol. in-8, 344 p., 139 fig. 5 fr. 
FO VILLE (A. tle). — Les.nouvelles Institutions de bien¬ 
faisance, los^disijensaires jjour enfants malades, l’hospice 
rural, par A-“de FoVïlCe, înspèfteur général de.s élahlis- 
seinenU de bienfaisance, 1 vol. in-î6 de 25.5 pages, avec 

lü planches ..2 IV. 

GLIMIîAIL, — La Thérapeutique par les agents physi¬ 
ques. Hydrolhéraph*^ ^élc_ctrptliéra|)ié, llirnnothénijûe, 
IVigotliéruple, kinésithérapie, crmiatolliéra[ue, llialasso- 


Itiérapie. 1900, 1 vol, gr. in-8 île .568 pages , . Kl IV. 

LA HAPPE [E. de). — Formulaire des stations d’hiver, 
des stations d’été et de la climatothérapie. Iniroduc- 
lion par le 1)'' Labat. 1896, 1 vol. in-18 de 303 pages, 

carlonné.3 IV. 

LERNE (J. de). — Comment devenir fort. 1902. 1 vol. 

in-18 de 276 pages.3 IV. 50 

— Le Perfectionnement de l’homme. 1904, 1 vol. in-18 

de 3ûn pages.3 IV. 50 

MKNTELüIS. — Les Enfants aux bains de mer. 1889, l 

vol, in-16, 168 jiages.2 fr. 

RIANT. — Le Surmenage intellectuel et les exercices 
plivsitjnes. 1888. 1 vol, in-16 de3!2 p. . . .3 fr. 50 

SAINT-VINCENT (A.-C. <ie). - Nouvelle Médecine des fa¬ 
milles àla ville et à lacainpagne: remèdes sons la main, pre¬ 
miers secours avant l’arrivée du médecin ou du chirurgien, 
artde soigner lesmaladeset les convalesccnis. édition, 
1905, 1 vol. in-18 de 462 p. avec 129 fig , cari. 4 fr. 
SCHRKTTER. — Hygiène des poumons. Edition française 
{lar le !)«■ Rahauat, 1 vol. in-18 île 160 pages avec lig. 2 fr. 


DIJON. 


IMF. UARANTIERE 





















D' Ad. BONNARD 

Médecin ihspecteü[i des enfant.s assistés du rhône 

ET DU SEEIVICE DE LA PROTECTION DES ENFANTS DU PBEMIEH AÜE 


LA SANTÉ 

PAR 



RAND AIR 


(KtlVRES DU (liUXD AIR 

COLONIES DE VACANCES 
S A LA MONTAGNE — FERMES — INFIRMEÎUES 
SYNDICATS OUVRIERS ET CURES If A! R 


PRKKACE DE 

Gabriel BONVALOT 

Sî l'on veut atteindre la tuberculose^ 
maladie sociale, dans son expansion, 
c^est ciie^ Tenfant^ d'abord, ciu'il faut 
la reconnaître et la combattre* 

Professeur üiiancjikh. 



LIUHAIUIE J.-B. 


UAlLI.lf:UE ET FILS 


HUE HACTEKEL’JLLE, 1?, mÈS DU n^ÜLEVAnD sXlî^T-GEnilA(N 


190(i 

Tous droUs réservé;. 































PREFACE 


On projiosles hcaulés de notre Civi¬ 

lisation. On nous explique que l’iiointue est d’au¬ 
tant plus avancé qu’il a plus <lc besoins. Kn rei^ardant 
les choses de près, on s'aperçoit qu’il Faut en rabattre 
et que le tableau l>rillant a ses omlircs. La liste des 
nié Faits do notre civilisation est assez 10111^*110. 

On pousse vrai nient les choses à l’excès, et la 
tendance à néjçlitç’cr le nécessaire pour le su péril u 
et l'inutile, est déplorable. Compliquer sa vie au 
point d’en contracter des maladies inorlelles me 
parait une Folie. Il serait préFérablc do la sim 



et de s’orjt^'aniser de Façon à vivre sainement et à 
penser de mémo. Est-il permis d’espérer que le sin- 
ij^’ulier animal qu’est l'iiomnic réalise un jour cet 
idéal, lorsqu’on voit ce qui se passe dans nos villes? 

L’homme civilisé s’apidique, onlcdirait, à prendre 
le contre-pied de la nature. Il est si pressé qu’il în- 
ven t e m i 11 c m ovens i n "■énîcu x p ou r "a^'u er d u te ni ps. 
11 ro"‘nc même sur les heures consacrées à la cuisine 
et aux repas, il se nourrit à la hâte, mal et indus¬ 
triellement. Le déjeuner tend à devenir raccessoirc 
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et l’apéritif le principal. La mode se répand d’éco¬ 
nomiser sur la nourriture pour s’Ijaltiller mieux et 
l’on achète les vivres le moins coûteu.x. ISaUircl- 
lemenl les marchands font au goiU des consom¬ 
mateurs, d’où les potatçcs en rouleaux, tes teufs en 
flaconsQauneset Mânes séparés) citant d’autres con¬ 
serves bizarres dont les inéiias’ères font usag’e au 
détriment de la santé; ajoutez à cela nombre d’ali¬ 
ments privés de leurs ferments dig'estifs par la sté¬ 
rilisation. ÏjU crainte des microbes étant devenue 


plus populaire qu’on n’imag'ine, il arrive qu'on a 
tellement peur des mauvais, qu’on ne songe plus 
qu’à les endormir, au lieu de fortilicr les bons. Un 
m’a dit qu’il y en avait de bons. 

L’extension de l’industrie a causé rentassement 
des êtres humains, et, chose que nul n’aurait pu 
prévoir, ils ont fini par mener une vie artificielle, 
contraire à toutes les lois de l’hygiène, et môme ils 
se sont j)rivés de l’air res[»irable. 

Les civilisés ont prétendu pouvoir se passer de 
la nature et adapter leurs corps et leurs cervelles 
aux exigences d’un surmenage déraisonnable. A ce 
métier, corps et cervelles se détraquent. 

Los habitants dos villes dont les ressources sont 
suflisaiitcs, réparent les brèches qu’ils font a leur 
santé, en consacrant chaque année (|uelques mois à 
un séjour à la campagne. Un trop grand nombre 
d’entre eux, car reniiui des oisifs est insatiable, 







PIILFACE 


iTièncnt il est vrai, sur les plag-cs, aiii train qui ne 
ressemble pas au repos. 

Les travailleurs, les einplovés, pour ([iii les va- 
canres sont «lenrée rare, sont condamnés à passer les 
chauds étés dans les villes, où leurs enlVinls s’ané¬ 
mient et s'étiolent. En particulier, les progrès que 
font les maladies des organes respiratoires sont 
efVravants. 

II importait de venir en aide aux déshérités de la 
fortune. En attendant le jour lointain où les villes 
seront assainies par des espaces libres, ménagés 
avec discernement, de manière à donner aux êtres 
humains riadispcn.sable partd'air et de lumière ; en 
attendant que les moeurs aient cliangé et que cer¬ 
tains d’entre nous renoncent au trompe l’œil d’un 
faux luxe pour la solidité d’une taldc réconfortante ; 
en attendant la disparition des aliments falsiliés et 
des cervelles sophistiquées, il fallait tenter d’euraver 
le mal. 

Des ffens de bien ont cherché les movens; ils n’en 

O ♦v ' 

ont pas trouvé de meilleur que de s’occuper d’al)ord 

■ 

<les enfants, et de combattre les premiers symptômes 
(le tuberculose et de chlorose par un séjour à la 
campagne, durant la belle saison d’été- 

L’auteur de ce livre a lui-même prêché d’exemple 
et il a le grand avantage de parler par expérience. 
Il nous raconte ce qui a été fait à rétranger et en 
France. 11 dit en un style clair les essais, les mé- 
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ihoilcs diverses, lûs eiTOurs. II explique qiielli' <‘st 
la meilleure or'*'aiu.satioii, la surveillance la plus 
pratique, la nourriture la plus adaptée, les véteineiits 
les plus commodes, pour les personnes à (jui Ton 
rond la santé par le ifrand air. 

Le lecteur trouvera toutes les indications néces¬ 


saires dans ce livre, rjui est un véritaltle manuel à 
l’usage de ceux qui pensent avec raison que la Itien- 
laisance doit être jn’éventive. 

La bonté, pratiquée avec l)on sens et intelligem¬ 
ment appliquée, devient unosorte de placementavaM” 
ta^'cux pour la société, juiisqu'cllo aiig-mcnte la 
valeur plivsique et moi'ale de rindîvidu, aussi bien 
do celui qii’on aide que de celui qui aide. 

Le lecteur verra que le bien n'est pas facile à faire : 
les premiers intéressés sont parfois rétifs au début; 
les |)arents, j^àtéspar les habitudes de la politique 
alimentaire, sc soustraient volontiers aux ('Ui’aue- 


monts qu’ils ont pris. Mais ces diflïcultés donnent. 
du piquant aux entreprises, elles en sont le sel : avec 
un peu (le persévérance, on les surmonte. Au reste, 
rauteur est plein d entrain, il plaide la cause uti¬ 
lement et avec une chaleur qui sc eominunique. 
Nous ne doutons pas qu’il ne convainque et ne dé¬ 
cide à relTorl les hommes de l)onne volonté encore 


nombreu.x dans notre Krance. 


(jamriel liOAA ALCtT. 
















Los naturalistes prétentleiil que le milieu crée Tes- 
pècc. Ne pourrait-on pas dire,avccnon moins d’cxac- 
titude, (|ue le milieu social crée rindividu. Soit dans 
l’ordre moral, soit dans l’ordre physique, l’homme 
subit sans cesse le contre-coup de rambiance dans 
laquelle il est plon^fé. 

Si parfois nous sommes frappés de la rapidité avec 
laquelle les idées s’échan^ent, les o[nnions se forment 
et se modifient dans ratmosplière intellectuelle, com¬ 
bien plus grande serait notre surprise si nous pou¬ 
vions suivre, avec la même attention, les mo<lilica- 
tions que font subir à l’étre luimain les conditions 
diverses d'aération, d’éclairage, d’habitation, d’ali¬ 
mentation. Ces conditions d’existence sont essenlte!- 
Icnicnt variables et suivent les cliaiigcments écono- 

■s peuples évoluent, 
vie à la vapeur, de vie à l’élcc- 


iniques au 
Kn notre sit 
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tf’icité, rindusti’ie s’est développée aux dépens de 
ragriculturc ; aussi l’aq’jai'lomcration s'cst-elle iin- 
I)Osée comme une dure iiécessilé. Los unités vivantes 
se sont serrées les unes contre les autres, elles ont 
économisé l’espace, se limitant la rjuantilc d’air à 
respirer ; elles on sont arrivées à vivre sans soleil et 
mémo souvent sans lumière. 

Si les nouveaux' citadins .semblent résister (|uel- 
<{ue temps aux atteintes fatales de ce milieu anti- 
biologique, c’est qu’ils ont des réserves de forces 
que leurs ascemlants ont pui.sées dans l’atmosphère 
vivifiante de la campagne. 

Mais rapidement, ces déracinés ne peuvent plus 
<lonner naissance qu’à des descendants dégénérés, 
présentant un terrain physique tout prêt à l’eiise- 
menccment de ces moisissures malsaines qu’on ap¬ 
pelle la tuliei'culose, la syphilis, le raclHlisuic et un 
terrain moral n’offrant aucune résistance aux tenta¬ 
tions de l'alcoolismc. 

La civilisation, à côté dedéconvertcs incrvcîllcuses, 
de transformations inattendues, nous a ap[}oité la 
déchéance p/ij/sif/ue contre laquelle nous avons le 
devoir de lutter, sons peine de voir hiontôt un arrêt 
ou une fâcheuse déviation du progrès social. 

En effet, une évolution vers le mieux ne peut être 
dirigée que par des hommes .sains {le corps et d’es¬ 
prit; par des cerveaux bien équilibrés, servis par des 
organes à la fois solides et souples. 
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il 


En un mot, à mesure que les jh’Ogrès de la civili¬ 
sation s’anirinent et que révolution sociale se fait, 
il faut des hommes plus robustes, des hommes dont 
la poitrine soit plus laroe et dont rintellîg’ence soit 


plus nette. 

C'est précisément le contraire fjui arrive : Véqui- 
libre entre le travail à jiroduire et Ve/fort nécessaire 
pour Vaccomplir est depuis longlempjs rompu. 


La somme de travail indispensable auginentesans 
cesse et l’énergie s’épuise de plus en plus. 

Ce milieu artificiel, que les conditions économiques 
nouvelles ont créé, est donc mauvais. L’air pur y 
manque, on y étouft'e ; le soleil, ce grand purifica¬ 
teur, y luit trop rarement par suite de rexiguito des 
logements, des écoles et des ateliers. A ces causes 
de déchéance s’a joutent encore : le surpeuplement, 
la désertion incessante des campagnes, l’alimenta¬ 


tion irrationnelle de Touvrier, le travail de la femme 
dans l’atelier, (jui ruine le foyer; le luxe immodéré, 
fait de paiadc et de clinquant, qui remplace le con¬ 
fort; enfin le surmenage nécessaire pour faire face 
aux dépenses de cette vie intensive spéciale, mélange 
d’alcool, de café-concert et de réunions publiques. 

En face de cette situation, créée par des conditions 
sociales nouvelles, la société a des devoirs nouveaux. 


La société, comme l’Etat, est un être vivant dont 

f- 

tous les organes sont solidaires, comme les branches 
et les feuilles le sont du tronc qui les fait pousser. 
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Dans rorg'anisnio humain, le corvpaii ne peut fonc¬ 
tionner utllcfnput si rcsiomac n’esl pas sain, si T in¬ 
testin, li'ihiitairc du foie, assimile mal; si les pou¬ 
mons, la moelle, les reins sont mal irrig-ués [jar le 
sang. 

De môme, une partiede la nation ne peut soulTrir, 
sans que les autres en subissent le choc en retour. 

I.a maladie des uns est la maladie des autres. 


Comme Ta dit Léon Hourgeoîs, dans son dis¬ 
cours d’ouverlureà la commission permanenlcconti'e 
la tuberculose : « Le lulterculetix est [iresque tou¬ 


jours la victime dhin fait social : 
£»crmc, provenant du milieu où 


la rcnconti’e d'un 
il vit et d’n U ter¬ 


rain constitué par l'organisnie même du tubercu¬ 
leux. créé [tar rambiancc, et dont les facteurs sont 
la nais-sanco. rédiication, les cotidîtions du travail, 
l'alimentation insuni.sanlc, les conditions en un 


mot de la vie quotidienne. Ces conditions font dn 
tubcrculcnx une victime d'un état social cl, en 


retour 

péril, 

risfpie 


, il devient pour la 
un fover de dancrer 
inulttel qui fait que 


société la cause d*un 
et de mort. (>’est un 
l'individu et la société 


ne cessent de réai^ir 


Lun sur l'autre, eu mal comme 


.\ousv(tici donc en face d'un grand mal soci.il qui 
ilepuis longtemps j>réoccupc bon nombre d'esprîfs 
clairvovanls et de citovens soucieux de l'avcnii’ de 
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Mais que Taire ? Quel remède apporter à ce ina- 
iaise ? 

Que chacun, selon son dévouement d’ahord, ses 
forces ensuite, apporte sa pierre, si petite soit-elle, 
et un contrefort puissant consolidera bientôt î’édifice 
lézar 


Le traitement sera long-, car il ne s’agit pas d’une 
panacée à découvrir, mais d’un ensemble de réformes 
à réaliser qui modilieront peu à peu les individus et 
les mœurs de la nation. 

Il faut, pour réu.ssir dans cette lutte de longue ha¬ 
leine, une organi.sation méliiudique, une discipline 
sévère de tous les efforts bienfaisants, soit publics, 
soit privés. 

Xc pouvant embrasser l’horizon, trop vaste pour 
nous, de toutes les réformes nécessaires, nous nous 
contenterons d’étudier, aussi complètement que pos¬ 
sible, un seul point de rinimciise programme social 
qui se dresse devant nous. 

Nous désirons, en écrivant ces quelques pages, 
mettre le grand public au courant de ce qui a déjà 
été fait, pour modifier le terrain ijiologiquc de l’in¬ 
dividu ; nous désirons l’intéresser à ccUc œuvre de 
régénération nationale, et, le bon exemple aidant, 
provoquer des concours nouveaux. 

On a eu raison tle chercher à tirer l’enfant de l’at¬ 
mosphère mai.sainc dans laquelle il .se développe mal ; 
on a eu raison d’arracher à la ville cette [dantc déli- 
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cate, qui pAlit faille d’air et de lumière, pour la trans¬ 
planter dans un milieu plus riche en oxvgène, où 
elle puisera une sève nouvelle; on a eu raison de 
clierclier à ouvrir à ces jeunes intellijç'ences des hori¬ 
zons nouveaux, bornés jusque-là aux murs du tau¬ 
dis, à la rue étroite privée tle soleil, aux cheminées 
noires de rusine. 

Fortifier le corps, développer rintclll|tcencc, rendre 
meilleur, tel est le triple but des (ruvres du f^rand 
air que nous allons étudier. 


* ' » 
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CIIAPITRE PREMIER 

LA CLASSE OUVRIÈRE DES VILLES 


Exode rural et tuberculose. — Encombrement des villes. 

I 

— Oxyde de carbone et chauftage. — AliineiUatioii 
irrationnelle de l’ouvrier. — Alcoolisme. — Intéres¬ 
sante statistique des entants assistés placés à la 
campagne. 


Avant trélutlier l’organisalion des œuvres du 
grand air, et{larticulièreinenlcelle descolonies de 
vacances, il nousaparii utile de jeter iincoiijj d^ril 
sur la situation sanitaire delà classe ouvrière des 
villes, pour laquelle ces œuvres ont été fondées. 

Cette étude nous pcrineltra d’entrevoir tous 
les services qu’elles pourront rendre lorsf[n’e!les 
se seront généralisées. Elle nous pennetlra aussi 


d'apprécier tout le mérite des hommes de bien 
qui en ont eu Tidée première, qui les ont fondées 
cl dirigées. II a fallu, eu effet, aux promoteurs 
de ces œuvres, une prévoyance rare, un amour 

ir * 

sincère de leur pays, un sentiment très haut de 


« 
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la justice et une conscience très nette de leurs 
devoirs <le solidarité sociale. 

Fournir aux travailleurs ce levier puissant, 
indispensable, <pii est la santé, n'est-ce pas la 
meilleure action qu’on puisse faire? Oui pourrait 
nous dire le nombre d’ouvriers honnêtes et vail¬ 
lants qui sont tombés, eux et leur famille, dans 
la déchéance et l’abandon complet d’eux-niêines, 
parce que la sauté uu moment leur a fait défaut ? 

Par leur exemple, ces hommes d’initiative 
bienfaisante ont fait comprendre à ceux que la 
fortune a comblés, (ju’ils avaient des devoirs à 
remplir envers leurs frères malheureux, envers 
les vaincus de la vie; (pi’enfin, d y avait comme 

une injiislice à léparer envers les enfants <hi 

« 

peuple, innocentes victimes de transformalious 


socu: 



Mjurees 


Le D*’ Laiicrv, le propagateur aussi éloquent 
que convaincu desjardius ouvriers (1), commence 
ainsi son ra[q)ort au Cong-rcs d’hygiène sociale 
d’Arras. 

(1) Voyez aussi Lancry, le Jardin ouvrier et la dot 
iet rien.ie [Annales d‘Ihjfjtène, sept. 
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« Une conipamison. — Si, au temps des Coûtes 
Perrault^ quelque génie malfViisanl s’était imaginé 
de pousseret de faille vivre, dans les eaux saumâtres 
d’un estuaire* quelques-uns des bancs de poissons 


qui vivent en haute mer, quel aurait été le résultat 


de celte fantaisie? Aurions-nous vu, sous riiifluence 
de la sélection naturelle, de la concurrence vitale, 


de l’adaptation dos organes, se produire des espèces 
nouvelles et perfectionnées? Ou bien ces mallieurciix 
poissons, arrachés à leur milieu normal et aux con¬ 


ditions d’existence désirées 


par la nature, ne se 


seraient-ils pas vus, peu à [>cu, atteints LVétiolement, 
envaliis de neurasthénie, minés de consomption, 


puis diminués dans le nombre et la vitalité de îeto’ 
progéniltire, finalement frappés de dépopulation et 


voués à la disparition des individus et à l’e*z:tùîcfton 
de la race ? 


« Emigration des campaffnes, — Ce n’est pas. 


hélas, sur les poissons de la mer, mais sur nos si 
belles populations rurales françaises, que le génie 
malfaisant dont je viens de parler, a exercé sa funesU' 
innucncc- Depuis une cinqnanlaincd’annécs surtout. 


nous avons vu nos paysans abandonner la terre bien¬ 
faisante qui leur convient et qui les avait faits ce 

i 

qu’ils étaient : des hommes capables de soutenir 
pendant vingt-cinq années les guerres continuelles 
de la Uévolulion et de rKinpire, pour venir sur l’as- 
pbaltc et les pavés, entre des séries de murailles 


A. UuNNAB». 
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njources de [lortes et de fciiôln's, en des habitations 
veuves do soleil et de verdure, dans nue atmosphère 
inenrtrièi*e, môme aux |diintes, essaver de créer une 
race humaine supérieure, dont le snjjerlioinmcscrait 
le lv[>e et le parisien aborig'ène récliantillon... si le 
parisien al>ori^ène,Ie parisien issu d'aïeux riarisiens, 
n’était pas un mvlhe ! » 

Celte désertion en masse descainpa;^iM*s dont 
le D* Laneiy nous expose les dan”»‘rs d’nne façon 
si pittoresque, nous est également révélée, dans 
tonte sa cruelle réalité, par les statistiques pu- 
bliées pendant ces soixante dernières années. 

(ionqiarons, en effet, comme Ta fait le 
D‘’ lioureille (1), les données fournies par les 
recensements de 1832 et de 181)1. 

En 1832, c’est la France de Louis-Philippe: 
les roules sont rares et très mal eiitretiniues, les 
movens de communications lents et conlcnx, 
aussi le provincial reste-t-il chez lui; son horizon 
est borné à son département, souvent à son arron¬ 
dissement. Le paysan reste attaché à la terre qui 
le nourrit, sort rarement <le sa commune. iVussi, 
c'est à peine si les départements les plus voisins 


(1) Jout'nai d'hijgiene, août lüOI 










ENCOMBllEMENT DES VILI-ES 


(le Paris donnent(jnelqiies iraniis;rants. La Nor¬ 
mandie, rile de France, la Champagne, font tons 
les frais du moiivemcnt vers ia grande ville. 

Mais en I81H, tout est changé : lestdiernins de 
fer, le télés^raplie, le téléphone font communiquer 
constamment des régions qui jadis s'ignoraient ; 
les distances sont supprimées; Paris n’est plus 
(jii’à 12 heures de Marseille ; Paris et les grandes 
villes ont attiré la France, aussi la premicïre zone 
(rimmigralion s'est-elle étendue aux provinces 
les plus reculées. 

Celte venue à Paris, dit le D'’ Boureîlle, est 
montée du simple au doulde, au triple, an quin¬ 
tuple. Dans certains cas, elle a décuplé et plus. 
1/ensemhle de la Bretagne (o départements) 
(tasse de 11 .oOO à 88.100 eu 60 ans. Les Pyrénées 
(6 départements) fournissent à Paris 32.a00 hahi- 
tanls en 181)1, contre ü.600 en 1832. Le Berrvet 
le Nivernais, 82.000 contre 7.000. Enfin, en un 
demi-siècle, 21 départements décuplent leur 
exode vers Paris : 270.000 en 1801 contre 32.000 


eu 



Celte iinmii’Talion continue s’étend naturelle- 
meut à toutes les grandes villes de France, « En 
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lHi(î, en France, 


écrit VanderweUlc, 24 0/0 tic 


la population totale lialjitaient dans les villes, 
aujourd’hui la jtroportion est de 37 0/0, et on 
calcule que, tous les cinq ans, près tle 300.000 
Français viennent, de la canij)agne, s’établir 
dans les villes. » 


Pour log^er tous ces nouveaux arrivants, les 
villes ont dû s’agrandir, se doubler, se tripler; 
inalheureiisemcnt, resjtace étant restreint, et le 
terrain étant devenu fort cher, c’est en banteur 


qu’elles se sont développées. Des maisons de 6 


et 7 étag’es se sont dressées sans que les rues se 
soient élarg^ies proportionnellement, de sorte rpie, 
la moitié au moins des ajijiarlements ne peuvent 
recevoir la lumière bienfaisante du soleil, et, à 
peine, la quaiitité d’air snflisante. 

tjui ne s’est senti ému en parcourant les rues 
noires, an relent fie moisi, de certains quartiers 
ouvriers? Uni ne s’est senti le cœur serré, en 
entrant dans ces logements, dans ces chambres 
obscures, donnant sur des courettes humides, 
étroites, que ii’a jamais égayés un rayon de soleil ? 

Les jdivsiologistes ont calculé qu’il fallait à 
riiomme environ 10 mètres culies'd’air pur, par 
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heure, pour vivre. Où les trouver ces 10 uiètres 
cubes d’air pur dans ces milliers de petits log^e- 


menls, où vivent entassées o, 0 et parfois 10 per¬ 
sonnes, où il nV a place que pour 3 ou 4? Cet 
encombrement, U ni a la misère, est un des facteurs 


les plus puissants demortalité. Dans les quartiers 
riches île Paris, percés de Iar»:es boulevards 
(Champs-Elysées), la mortalité pour 10.000 liabi- 
tants est de 10, tandis que, dans les (piarliers 
pauvres (Plaisance), elle atteint le chiffre fan¬ 
tastique de 104!!! 


Le man([ue d’air pur est encore aggravé par 
cette détestable habitude qu’a l’ouvrier, tie n’ou¬ 
vrir presque jamais lesfenètres de sou logement. 
L’atmosplière y est irres[tirable, surchaulfée, em¬ 
poisonnée par des poêles de fonte ou des fourneaux 
mal joints, qui laissent échapper à jet continu, 


de Toxyde de carbone. Comme nous le verrons 
plus loin pour ralimentalion, le chauffage est 
irrationnel au dernier point. Ou cherche a pro¬ 
duire le maximum de chaleur avec un minimum 


de combustible, problème qui ne peut se résoudre 
sans augmenter beaucoup la production d’oxvde 
de carbone. Les poêles mobiles donnent Ci à 
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IGO/O (le ce ^az essenlielleiiieiil iiieiirlrîer, [mis- 
(juc l*air qui eu contient seiileiiieiil un niillièint* 
à I/Jt).UUÜ est déjà toxique, One d’eiiqtoiscnuic- 
incnls lents ont causés tons ces engins à coin- 
Jjustion letile (pliares, calonfères à air cliaud), 
dont la canalisation n’est jamais et ne [leul jamais 
être élaiiche ! 

Il y a déjà dix ans ((irirenri Moissan dénon- 
(;ait à TAcadémie de médecine ce nonvean péril 
nri)aiji; mais, sourd aux avertissements de la 
science, on se chaulle toujours davantat^e, on 
dépense de moins en moins, on s'inîoxifjue de 
plus en ]>Ius, et tout le monde (xsl satisfait. 

L'n autre élément de déchéance ph\si(pie, c’est 
la mauvaise alimentation, ou ]>Iul('>t ralimentation 
irrationnelle de la classt^ ouvrière. 


Le lecteur nous excusera d'insister un peu lou¬ 
ât ion 


1 ti/*. 


g'uemenl sur ce sujet, car 1 i 
tueuse nous [)araft constituer un facteur de [iré- 
dispositions aussi important, sinon [dus ((ue le 
précédent. On a éci il des milliers et des milliers 
de brocliiires contre ralcoolisme, on seml>Ie avoir 
tout dit, tandis tpie la campagJie en faveur de l’ali- 
mentati('m bien (‘om|>risc sembleàpeine éliauchée 
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M. Paul Diniotli, dans un excelhuit article (l), 
nous donne à ce sujet des renseii^nenienls des 
plus intéressants* 


« L’accroissoinenl rétd dos salaires a |»oi’lo ses ef¬ 
fets aiiiéliorateurs iiniiiucmcnt vers la rccherciie des 
|daisirs factices et du faux luxe, sans qu’a uni ne 
partie de cet arî^ent ait servi à accroître la qualité 
des denrées aliineiUaires ; rouvrici’ moderne, dont 


la paye a doublé depuis dHlO, consacre à son ali- 
nienlation une somme relativement beaucoup plus 
faible que son ancêtre, inanouvrier sous la Restau¬ 
ration. 


if Les cours du pain, de la viande, des léq'umes, 
n’onljiassuivi parallèlement l’élévation des salaires; 
comme des cliarg’os plus lourdes |>csaicnt sur les 
producteurs et que des impôts de jour en jour gros¬ 


sissants grevaient la matière première, le [irodlic¬ 
teur a du lutter contre cetteiiépres.sion ou cette stag¬ 
nation des prix de vente, eu rédui.saul scs frais et 
ses dépenses par l’emploi de matières d’une valeur 
évidemment plus faible, ou par la surproiluctiou. 

« La recherche dunieilleur marchéf qui caracté¬ 
rise la mentalité de l’homme actuel, a donc conduit, 
en dehors des fraudes et des falsifications, à la li- 


(1) Paul DiJ’flotli, Comment on se nourrit aujourd'hui 
d'hijtjièney janvier t905, t. IV, p. 5). 
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vraison sur le niarcfié de denrées alimentaires aux¬ 
quelles des conditions de production toutes spéciales 
conféraient un pouvoir nutritif incontestablement 
inférieur. » 

Pour la production de la viande,on connaissait 
autrefois reng-raissement au pâturage dit exten¬ 
sif 'j à côté de ce mode d’exploitation zootecii- 
niepte, s’est placé rengraissement à l’étable, dit 
intensifs utilisant les résidus industriels : pulpes, 
drèciies, tourteaux et déchets divers. 

Eviileniinent c’est toujours de la viande grasse, 
mais les dépôts adipeux, constitués [)ar une 
graisse jaune, fluide, molle, ne rappellent que 
de fort loin la graisse blanche, ferme, des bœufs 
d’herbe. Tous les agriculteurs connaissent du 

O 

reste les maladies (caillette, (lacherie) que pro- 
vociue chez les moutons, porcs, vaches, l’usage 
des tourteaux, des drèches et des résidus inno- 
inables de l’industrie. 

La production des œufs a suivi la meme orien¬ 
tation. L’alimentation des poules avec les grains 
est devenue ruineuse; on a donc cherché encore 
des résidus industriels, susceptibles de permettre 
l'exploitation rémunératrice des poules pondeu- 
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ses : tourrillons de brasserie, farine de viande, 
larves de vers à soie, décliets de sardines. 

En vain, observe-t-on le goût spécial des œufs 
ainsi produits et leur difficile digeslilillité ; en 
vain, les tecliniciens remarquent-ils raltération 
du gésier et des intestins des poules nourries aux 
farines de viande; le consommateur achète Tceuf 
« bon marclié » et se déclare satisfait. 


<( Les ce U fs parcourent souvent de grandes dis¬ 
tances par suite du développement des voles de 
communication. Ils arrivent maintenant de Turquie, 
de Russie, les jaunes et les blancs séparés ; dans un 
llacon sont réunis les jaunes, dans un autre les 
blancs; le contenu de chaque flacon est soigneuse¬ 
ment préservé des fermentations par des antisepti¬ 
ques ou des conservateurs ; au moment de servir 
l’omelette savoureuse, on mélange à nouveau jaune 
et blanc. » 


Le pain Ini-mcmc n’a pas sa valeur mUritive 
ancienne. Le levain de nos pères est remplacé 
par lin mélange de bicarlionate de soude et d’a¬ 
cide chlorhydrique (Liebig). 

Les légumes sont produits intensivement sur 
des sols fumés abondamment au nitrate de soude. 
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rjui développe la véi^élation lierl>acée, el insiif- 
risaminenlaux [)liospliales decliaux ipii donnent 
des (pialités riutrilives. L’aluis des potinnes de 
terre a tlétei'ininé du reste des étals de déi^éné- 

i-i? 


resceiice, parlaiLeineut étudiés par le !)'■ Henri 
]5arl)ler. 

(le dernier incline à penser que la suhslilution 
des pommes de terre, pauvres en matière azotée 
et en phosphore, aux mains, haricots, lentilles, 
a «léterminé nue déminéralisation évidente; une 


jiredisjjosuion morimie, expliquant paitie 
meut les progrès de la tuberculose, 

One dire des vins frelatés, des beurres plâtrés, 
conm*ft‘s, laqués, des confitures sans sucre ni 
fiaiit! One dire des laits industriels, des laits 
chimifjues, ou seulement des laits fournis par 
des vaches nourries dans l’intérieur de la ville 
avec tous les déchets de ménai^es ! 

A coté de cette notion, écrit encore M. 
de la recherche du lion marché, se place une 
aiitre préocciqiation de l’homme moderne : c’est 
celle ilu moindre soucia 



pre[)aration 
Actuellement 


et c’est à la fe 
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ininiiniiin les soins de prépaiiUioii des re|ms; 
tons les mets sont livrés « préparés )>, « cuits w, 



à é'’’ 


« consoniines » 


U II V a eu tout d'aljortl les coii.se rves de lés^uincs 
— plus verts (juc nature; l'extrait de viande, pui.s 
le consoinmé concentré, la "'lace de viande. Ceci 
était bien, mais insiirfisaiit : nous arrivons à riieurt' 
actuelle au lait en poudre, aux extraits de café, aux 
conserves de voladles, tic gibiers, aux crèmes pré¬ 
parées instantanément ; les légumes sont d’avance 
décortiqués, liacbés. Nous demandons sincèrement 
au lecteur qu’il veuille bien arrêter son esprit à ces 
considérations, et .saisir l’ironie résidant dans ces 
sim pics mots, que les épiciers font llamboyer à toute 
heure du jour ; Potages en rouîeau, sou/ics en boî¬ 
tes, bouillons en /façons (?). » 


Puis la ciaiiile du niicrol>è a amené riivuié- 




niste eu chambre, ce demi-savant dont rinslruc- 
lion est faite de coujiures de journatix d’iivg îène 
jioptilaire, à user des mets titériliHéH. H y avait 
déjà le lait stérilisé; nous avons en le bouillon 
stérilisé, les conserves stérilisées ; on a meme 
osé (larler de lait en [londre stérilisé à I^Ü® dau.s 
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uriiTiciei (les nouveau-nés, niant 


ainsi le n'ile évident des ferments di^estil’s. 


« Il faut pénétrei rouvricr, coiiclull’aiitciir, l’em¬ 
ployé, le bourg'Cois, de cette vérité que le premier 
devoir est de se Iden nourrir et de bien nourrir ses 
enfants; les plaisirs, le luxe, le superflu viennent 
ensuite. Un grand progrès sera réalisé le jour où 
Ton ne verra plus ce taldeau « éminemment pari¬ 
sien » ; l'ouvrier des faubourg’s promenant le diman¬ 
che sa femme, ses enfants habillés à la dernière (?) 
mode, g'uindés dans des vêtements ridicules, empê¬ 
chant tout jeu, toute liberté, et dînant hativcmentdc 
viantle malsaine, de légumes achetés chez le fi nitier 
d’à coté, pour dépenser au music-hall ou au théâtre, 
(juand ce n’est pas au café, la majeure partie de sa 
e. » 


Comme la plupart de ceux qui ont pénétré 
dans le monde des travailleurs, nous avons été 
frappé, chez les ouvriers, de rignorancc absolue 
des choses du ménage. Nous avons vu fréquem¬ 
ment de grandes jeunes filles, prêtes à se marier, 
prèles à fonder une famille, ne pas sav^oir faire 
une soupe, cuire une côtelette*., balayer, racce^m- 
moder leur linge. Aussi <{ue de services sont 
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appelées à rendre les Ecoles Ménagères, installées 
depuis quelque temps dans la plupart des centres 
industriels. On y enseigne les éléments ddiygiène 
domestique, l’aération surtout, la propreté des 
habitations, réconomie, en meme temps que la 
préparation saine des aliments; Tart de donner 
à la maison un air confortable et avenant, tout 
en restant simple ; enfin toutes choses ([ui font 
que le ménage ouvrier se trouve bien chez lui. 

A ce point de vue, mieux et plus que toutes 
les ligues de tempérance, la femme peut com¬ 
battre les ravages de ralcoolisme, en sachant re¬ 


tenir son mari au logis. 

Il est évident, que Fouvrier mal nourri iî*a 
chercher sur le zinc le stimulant, Texcitant pas- 
sager, flont il a besoin pour fournir son labeur 
quotidien. Puis, l’excitant deviendra un besoin 
impérieux et enfin une nécessité qui mène ijnel- 
quefois lentement, mais toujours siirement à la 
déchéance pliysique et morale. 

d'elles sont donc les multiples et malfaisantes 
infinences, sous l’empire desquelles les enfants de 
la classe ouvrière naissent et grandissent : pré¬ 
dispositions héréditaires né fa s tés, allaitement 
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mercenaire (lU anormal, niaiifjiie de soleil, air 


* * f ] ^ % 

vicie, lin a 



Fiourrilure iiisiiffi- 


sanle, irrî 


i ou frelalée, (ravail e.\*a!_o*ré, 
surmenage, haliitudes jtrécoces d’iriteniTiérance. 

J.a uatnre a mis le remède à cdlé du mal ; le 
remède, c’est le retour à la vie naturelle, à la 
vie pliysiolo^îque ; le retour au milieu liiolo^iqne 
j)Our lequel nos organes ont été faits, 

, Si Ton iloutail encore de TefTet curateur du 
grand air, il n’y aurait qu’à consulter les stalis- 
liqnes si iiistructiv'es, fournies par le service <les 
enfants assistés, qui envoie tous ses juipilles à la 
campagne chez les [)aysans. 

Pourtant, s’il est des enfants prédisposés à la 
Uilicfciilosf |.ar leurs an kVédonls liérédilaires on 
ac(piis,ce sont liien ceux-là. 

Pères et mères fréquemment sypliiliti(pit*s, 
alcooli(pu‘s la pluj)art du temps, luherculeux 
souvent, dans la misère noire toujours. Malgré 


ces tares accumulées, nous n’avons constaté, pour 
notre compte personnel, de[>uis 12 années ((ue 
nous inspectons régulièrement les enfants de la 
circonscription de l'ournon, que trois ou (piatre 
cas de tuberculose osseuse ou juilmonaire. 
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statistique des enfants assistes 



C’est ce que démontre, du reste, la statistique 
suivante qu’a bien voulu nous fournir M. (îoyet, 
inspecteur des enfants assistés du Uliône : 


ANNKES 

NOMimE d'rnfants 

DANS LK 

COURS DE l'année 

DÉCÈS 

PAH TTHEHCULOSE 

i 90-2 

07 s:î 

17 

i lK):t 

OÜ-iO 

10 ’i 

100 i 

î)H 7 :î 

1 :î 

_ 


Remarquons Inenque dans lecluIVre des décès 
sont compris, non seulement ceux causés [lar la 
tuberculose pulmonaire, mais encore ceux qui 
sont dus à toutes les autres manifestations de 
cette airection. 

Ils se répartissent de la façon suivante : 


t!KJ2 lOOH ttXU 


liroiicliite luberculeuse . 
Ménîni^ite taborculeuse . 
I^éritoiute tiit^erculeiisc . 
Pleurésie tuberculeuse . 
Tuberculose (sans épithète). 


3 

;î 

i 

s 


1 

<> 

» 

» 


4 

n 

» 

M 

:î 


17 


H) 


i:î 


Le professeur Grancher a 


été lui-inéinc frappé 































LA classe OV\\\lEl\E DES VILLES 


<lc la rareté rie la tuberculose j)ariiii les enfants 
assistés de la Seine : 


« Oui ne connaît, dît-il, l(\s statistiijiics des en- 



pris au hasaril. dans le milieu social le plus pauvre, 
le plus misérable, et où la tubenmlose latente est 
assurément trr's fré(|uenle, deviennent robustes à la 

fli 

cainpa£'’ue et, parvenus à radolescence, forment une 
génération vi^'ourcuse où la tuberculose ne compte 
4JUC des unités (18 pour 20.000) ! n 


El le professeur (iranclier ajoute, à jiropos des 
recherches si intéressantes qu/il a poursuivies sur 


« Nous continuerons avec l’espoir rpie le Conseil 
municipal de la ville deParis nous aidera à étendre, 
à ^'énéraliser mémo, à toutes ses écoles, celle rccher- 


pulmoiiaire à l’état naissant. 

« Nous (\spérons aussi que la ville de Paris nous 

aidera à faire le traitement préventif de ces enfants 

* 

que la plitisie menace. Les intérêts humanitaire et 
financier sont ici d’accord pour eng'ag'cr nos édiles 
à ne pas attendre que la maladie ait prog'ressé. En 
elï'etjsi l’As-sislancepublique succombe aujouid lmi 
sous le fardeau des milliers et milliers de phtisiques 
qu’elle ne peut secourir, c'est parce qu’elle attend, 
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pour V porter remède, que le mul ait achevé sou 
évolution sou terrai ne. 

«Mieux vaut aller au-île vaut de lui, mieux vaut 
prendre Vofjensloa que d’altcudro l’arme au pied. 
Eu matière de tuberculose, la défensive est une 
mauvaise tactique, et c'est un acte d’imprévoyaucc 
que le l>udg;ct paiera fort cher; car il devra, plus 
tard, dépenser des sommes énormes eu faveur des 
phtisiques avérés, et pour un résultat très médiocre. » 

C'est sous rimpressioii de ces paroles que 
nous comiueiicerons rctiidedes ijeuvresdu grand 
air. 


Cette étude aura surtout pour objectif Torga- 
nisatioa des colonies scolaires qui s'adressent à 
l'enfant, sur lequel doit tout d^abord s'exercer 
la lutte aulituberculeuse ; nous dirons (jnelqnes 
mots des œuvres qui viennent au secours des 
jenues ouvriers et des jeunes ouvrières malades. 
Nous aurions aussi voulu étudier les jardins 
ouvriers, que les services déjà rendus jilacent 
parmi les œuvres les plus iinportautes du grand 
air. Nous y reviendrons plus tard ; pour le 
moment, il nous a paru plus sage de ne pas 
tro[) étendre notre horizon. 


A. Donna tii). 
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CIIAPITUE H 


LES COLONIES SCOLAIRES 


Colû nies scolaires. — Colonies d'inlcrnat. — l’iacenieni 
ramilial. — Colonies urbaines, — Colonicssanitaires. 
— Vovaa;es scolaires,— Fermes infirmeries. — IJoIi- 
days camps. — Les avanlat^es, les inconvénients de 
chaque syslème. — Lieux de séjour: colonies mari- 
finies, colonies de nionlas^nes, colonies de [daines. 


Diverses formes des eoloiiies de vaeaii<*es 


Nous nous proposons d’étudier, avec ([uelqties 
détails, les différentes formes qu’ont prises les 
colonies de vacances à Tusage des écoliers. 

Suivant le mode de placement, on peut les 
ranger en trois catégories principales : colonies 
d’internat, demi-colonies, placement familial. 

1" Colonies d*hïternat. — Les enfants clioisis 
sont logés, soit dans des établissements d’ins¬ 
truction (groupe scolaire, école, séminaire), dis¬ 
ponibles pendant les vacances, soit, si l'œuvre 
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est assez riche, dans desimmenhlesspécîalcineiit 
construits pour les recevoir. 

En Belgique, on trouve un grand nondire de 
villas spacieuses, d’aspect gai, confortables, mo¬ 
dèles de constructions hygiéniques, uniipieinent 
destinées à recevoir, pendant les vacances sco¬ 
laires, les enfants des grands centres ouvriers; 
on les appelle villas scolaires, ou <iu nom jdus 
gracieux, de villas des enfants. 

"2° Placement familial. — Les enfants, au lieu 
d’etregroupés dans des immeubles spéciaux, sont 
répartis par groupes de 3, 4, 0 dans des familles 


de [laysans, soigneusement choisies, et recom¬ 
mandables par leur moralité et leur honorabilité 
parfaite. 

3^^ Colonies urbaines ou demi~colonies. — Les 
écoliers sont emmenés chaque matin par des 
personnes dévouées en dehors de la ville, soit 
dans des fermes, soit dans des jardins mis à 
leur disposition par de généreux bieufaileurs. 
Après une journée passée en plein air, ils sont 
ramenés chaque soir chez leurs parents. 


« A Berlin, dit le D‘‘ Landoiizv, de midi à huit 
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liourcs, les enfants sont emmenés hors la ville, dans 
les bois et près des lacs entourant la ville, transportés 
iÇ'ratuitenient par trains spéciaux, tramways élcclri- 
(jucs, bateaux à vajieur et omnibus. Ils ilébarquent 
devant l’alnâ spécial, le baraquement lég'er installé 
spécialement pour eux dans la forêt ou jirès d’un 
lac. Le goûter, lait cl tartines, est servi sur île longues 
tables; jmis ce sont les jeux, les promenades, les 
liai ns, les chœurs chantés. A sept heures, sur les 
mêmes laides, se dresse le soupei ; à huit heures on 
retourne à la ville pour recommencer le lendemain, 
car c'est, chaipie jour, pendant les vacancivs, que les 
enfants sont ainsi conduits hors la chaleur et Todeur 
malsaine des villes, retrempés dans l’air pur, exercés 
en pleine nature. » 


Il en existe égale 


a 



..g, à Zurich 


(Sladlcolüiiien) qui ont donné d’excellents résul¬ 
tats. A Leipzig, on a vu, en 3 semaines, le poids 
des enfants ainsi traités augmenter de 750 gr. 

On peut encore citer, à coté de ces trois types 
jirlncipaux ; les colonies saiiitaîves de iHic(mceSy 
dirigées j>ar le I)’’ Delvaille de Bayonne. 

Dans CCS colonies sjiéciales, sont envoyés les 
enfants trop chétifs pour être placés chez Tliabi- 
tant à la campagne, on dans les colonies d’inter- 
ïiat. Ils sont installés, an bord de la mer, dans 
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un clialet approprié, y suivent un régime spé¬ 
cial et même un traitement médical si leur état 


l’exige 


Il faut encore faire une distinction entre la 
colonie de vacances et le voijafje scolaire y f[ui 
fait encore [varlîe des œuvres du grand air. Les 




colonies piennent les enfants 
de les réconforter en les gavant d'air pur; leur 
rôle est de prévemir, par une hygiène hien réglée, 
le développement des maladies ([u’engendrc la 
continuité d’une hygiène mauvaise, greffée sur 
un travail trop assidu. 


ï 


^e 







'’^^sse 


U 


assez vigoureux pour supjHjrtei* les fatigues de 
la route; il est comme le couronnement des éludes 
pour les élèves de première classe; c’est une 
tournée d’agrément et d’instruction. 

G'estlecasdes « Pelils Afjenais » en excursion 




dans les Pyrénées, sous la dir 
hrun. 

A citer encore les fermes i)ifir)neries que le 






t 



J 


a inaugurées 


l’année dernière dans les hautes montagnes de 
l’Ardèche. Elles sont destinées à recueillir les 
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jeunes cnfanls malades, atteints d’atteclions 
cliroiiiijiies, dont ne veulent pas se charg^cr les 
colonies <le vacances ordinaires. 

A noter en finissant rinstallation, par un cer¬ 
tain nom lire d’oeuvres anirlaises, de « canins )>.ou 



« liolidaifs camps », ou « summer camps ». 

Ces camps consistent en baraques lég'ères, ou 
en tentes militaires, installées au bord de la mer 
ou en pleine campagne, dans des endroits réputés 
pour leur salubrité ou leur pittoresque. 

Les liaraipies et les lentes sont fournies en 
partie par raiitorifé militaire. 

Ces (lifTérents systèmes ont leurs avantages et 
leurs inconvénients, comme ils ont leurs par¬ 
tisans et leurs adversaires. On considère les 
colonies d’internat comme présentant plus de 
sécurité matérielle et morale. Les directeurs ont 
constamment les enfants sous les yeux, et, en 


admettant qu’ils soient des éducateurs dans le 
sens le plus élevé du mol, ils ont une inlluence 
morale plus utile et plus complète. La vie en 
commun est souvent aussi des plus profitables ; 
les enfants apprennent à se connaître, à s’aimer, 
et quelquefois à siqiporter leurs défauts de ca- 
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ractère, à être iiululgeiits les uns pour les autres, 
à s’eiitr’aider. Ils se forment également à la dis¬ 
cipline, à Tohéissance. 

Le placement sous le même toit permet encore 
de leur donner une nourriture meilleure, ce qui 
a sa valeur puisqu’il s’agit de sujets débiles. 

M. Bion, r initiateur des colonies scolaires en 
Suisse, préfère le type de la colonie groupée et 
indépendante. 

Dans les congrès de Berlin 1881 et de Genève 
1882, la plupart des délégués se sont prononcés 
pour ce dernier système. I-a Belgique La égale¬ 
ment adopté d’une façon presque absolue. En 
France, à Paris, à Bordeaux, à Bavonne, à ^lar- 

K - ^ 

seille, les colonies sont groupées. 

Le placement familial, pratiqué surtout en 
Angleterre et en Allemagne, a le très grand avan¬ 
tage d’être bien moins onéreux que le placement 
en colonie; pas de frais d’installation, pas de 
location d’immeubles. Par contre, (jue de diffi¬ 
cultés pour trouver en nombre suffisant des 
placements surs, des maisons de [laysans [iro- 
pres! La nourriture est aussi moins bonne, moins 
délicate; il faut donc que le petit citadin adapte 
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son estomac aux aliments liien jiliis ^rossieis de 
la campai»ne, ce qui fait que, pendant les huit 
premiers jours de son déplacement, ü subit une 





penoae a accumaiaiion souvcni pe 

Le placement chez le pavsaii a peut-éti'e aussi 
Tavantag'c de ne pas troj» changer le ills de l’ou¬ 
vrier de sou milieu ordinaire; de ne jias lui pro¬ 
curer un liien-èlre passai^er qu’il pourra regretter 
une fois rentré chez lui. Il ]ieut aussi tirer un 
certain avantai’C du contact plus immédiat avec 
les choses de la. terre; le conlact journalier du 
travailleur des ciiamps lui a[tprendra, sinon à 
aimer les travaux de la campa^rie, du moins à 

f»'nes de lui. 



ne pas les considérer comme 

(i’est en somme une de ces questions (piVm 
ne peut trancher d’une fai^on absolue ; le choix 
ipdon fera dépendra de la région dans laquelle 
on se trouve, de l’esprit et des habitudes des 
populations, du climat, des conditions économi¬ 
ques du |)ays, qii’il ne faut jamais néglig-er. 


LÎ€*ux (U* 

11 est évident que, [>our installer des colonies 



vacances, on 















LIEUX DE SEJOUH 


il 


lires, éloin’iiees des villes, de faeon v avoir un 






air parfaitcmciil pur. Il faul pourlatil que le i>ays 
choisi lie soi( pas trop éloigné, atiii d’évilcr un 
voyage trop long et. trop onéreux pour le luulget 


toujours maigre 
On distinsrue : 


des colonies de vacances 


1“ Les colonies marlûmes ; 


2 "* Les 




Oertaines œuvres, comme celle fies trois se¬ 
maines, ile M. et Lorriaux, entretiennent 
des groupes de colons à la mer et à la plaine. 
D’antres, moins puissantes, n’ont que des colo¬ 
nies de montagne. 

Il serait à souhaiter que toutes les œuvres 

acer 




de leur tenqiérameiU : les scrofuleux, à la mer, 
les [irédi-sposés à la tuberculose, à la montagne, 
("certaines fillettes anémiipies, 
naîtraient, comme par enchanU 



lies re- 


Miieiil, dans les 


climats d’altitude, tandis fju’elles verraient leur 
malaise s’aggraver au boni de la mer. 

L'œuvre des Saines Vacances a son principal 
établissement sur les cotes de l'océan. Les colo- 
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nies de Saint-Etienne et de Lyon |ilaccMt leurs 
jHi[)illes sui' les liants plateaux des Cévennes, à 
une altitude moyenne de GOO à 800 mètres. 


Les colonies des difl'érents arrundissements de 
Paris se sont installées en plaine, dans les dépar¬ 
tements (le la Xièyre, de onne, du Loiret* 
L^œuyre du soleil emmène un certain nombre 
d’ouyrières parisiennes dans la Creuse, 

Le syndicat de l’Aiguille lyonnaise a choisi 

V ‘Z/ v' 

une station d’altitude dans les montagnes de 
i’Aiiverg'ne. 











CHAPITRE III 


ROLK DE RKÉSERVATION DES (EUVUES DU GRAND AIR 

Les (.euvrcs du j^raiid air ont surloiil un rôle de pré¬ 
servation. — Il vaut mieux prévenir que guérir. — De. 
la prédisposition. — Signes précoces do la tubercu¬ 
lose.— Hypertrophie garii^lioniiaire chez les cnl'anls. 
— Sa signiKcation. — Travaux de rirancher. — Cfiloro- 
tuberculûse. — Hadiograpbie. 


Les œuvres du grand air doivent avant ton! 
jouer un rôle préservatif, C/est le but fpi’elles 
doivent poursuivre sans relâche. Ne prendre (pic 
des sujets simplement prédisposés, ou si légère¬ 
ment atteints, (pi’ils puissent être rapidement 
remis en bonne voie: tel est le principe dont on 
ne doit jamais s’écarter dans le choix des enfants 
ou des jeunes gens qu’on envoie â la campagne. 
Les malades, les infirmes, eux aussi, sont inté¬ 


ressants, et demanderaient leur part de bon soleil 
et d’air pur de la montagne; mais c’est là le rôle 
des sanatoria et des In'ipilaux de campagne. 
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KÜI.E DE rilESEIlVATlOX DES ŒUVUES 

l'ti jour vieiidni [HMit-t'lre oii lu .société inîeiix 
org’unisée saura donner, a tons ccn\ (ini en auront 
besoin, ces deux |>récieiix éléments tic guérison. 

En attendant c(ît age d’or de la bienfaisance, 
en attendant tjue la solidarité sociale ait donné 
son plein elTel, les colonies doivent se cantonner 
dans C(ï rdlc de j>réservation déjà assez fécond. 
Inutile de dire t[ue c’est contre la nialadie la plus 
ineurlrièrc de notre époi'pie, la tuberculose, f{ue 
doivent [lorter tous nos elVorts, \ éritable maladie 
sociale, celle redoutable alTection enlève par 
heure 17 de nos concitoyens, 411 par jour et 
1 oO.lfOO par an î 

Les viclinies de cet alïVcu.v niinotaiire sont 


presipic lonjoiirs des sujets jeunes qui, soignes 
à temps, auraient |)n guérir et a[q)Ortei‘ à leur 
pays le tri fait de leur travail et leur part de pros- 
|iérilé. 

II ini|)ortc donc de jiouvoir atteindre la tuber¬ 
culose à sa naissance, dans son anif, et même 
avant sa germination. Plus lot même si c’est 
possible, car l’idéal serait encore de traiter le ter¬ 
rain, de telle sorte qu’il de\'ienne improductif si 
reiiscmencemcnt du bacille de la tuberculose 










DE LA PREDISPOSITION 






venait à se produire. On doit savoir en elfel, et à 
chaque instant on en voit la preuve au tour de 
soi, qtril est des organismes cpii, soumis aux 
memes causes de contagion, restent com[)lèle- 
mcnt indemnes, tandis que d’antres sont rapide¬ 
ment atteints. Celte difFérence lient à la nature 
du terrain physicpie, comme il est des terres où 
les moisissures se multiplient, et d’autres où ne 
poussent que des arbres vigoureux. Le su jet dont 
l’organisme se prête ainsi à l’éclosion du bacille 
est ce qu’on appelle un prédisposé. 

Le prédisposé peut souvent se reconnaître à 
certains symptômes extérieurs, à un habitus 
spécial qu’il importe de bien connaître. 

A ce propos, nous estimons (pi’il est des no¬ 
tions médicales qu’on ne saurait trop vulgariser ; 
les signes précoces de la tuberculose sont du 
ceux-là. 

Dans certains dispensaires antituberculeux, on 
choisit des ouvriers intelligents et tlévoués; on 
les instruit sur les symptômes précoces de la 
tuberculose; sur les dangers de la contagion, ce 
qui leur jtermel ensuite, à Tusine, de dépister les 
tuberculeux parnii leurs camarades, et fie les 
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amener (loucemeiit 


à se laisser examiiiiM' el soi- 


ligner jiar les médecins de Toeuvre. 

C’est, paraft-il, une méthode qui a toujours 
donné d’excellents résultats. Dans ce chapitre, 
MOUS avons aussi l’intention, sans avoir la pré¬ 
tention de faire un cours de médecine, ce (pii, 
du reste, serait fort déplacé, de donner quelques 
notions sur cet état spécial qu’on appelle la pré- 
disposition ; nous énumérerons ensuite lessymp- 
t«unes les plus frappants de la tuberculose pul¬ 


monaire au début. Ce seront autant de rensci- 
^iiements utiles pour ceii.v qui voudront bien 
remplir, auprès des directeurs el des médecins 
des colonies de vacances, le rdle, essentiellement 
précieux, d’indicateurs bénévoles. D’une façon 


générale, le terrain tuberculeux est jiréparé par 
l’hérédité, soit scrofuleuse, soit tuberculeuse, ou 
encore, par ralcoolisme des ascendants. Des pa¬ 
rents tuberculeux n’euj^endrenl pas fatalement 
^les enfants tulierculeux, mais ils leur lèg^uent 
une disposition spéciale, contre laquelle ils 
doivent sans cesse lutter par riiygiène. 

D’une fa<;ûn générale, les [irédisposéssont des 
individus maigres, élancés, de croissance trop 
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rapide. Leur poitrine est [iliis élargie à la hase 
qu’au sonimel; les clavicules et les omoplates 
sont saillantes; les dépressions sus-clavrciiîaires, 
profondes et parfois inégales; le dos voûté, les 
ineinhres grêles. Le système pileux est ordinai¬ 
rement très développé ; les cheveux sont longs 
et soyeux; les yeux, (run éclat particulier, peu¬ 
vent présenter de l’inégalité pupillaire. Ce der¬ 
nier symptôme, indiipié par Destré, serait du 
aux adénites tiachéo-luouchiques. Le rapport 
du périmètre thoracique avec la taille est ordi¬ 
nairement inférieur a [/'2 (1). 

On a également remar(|ué que les individus 
hlonds-roux (l)lond v énitien), étaient plus dispo¬ 
sés rpie les hlonds ou (pic les hruns à contracter 
la tuherculose. 

Passons maintenant aux sym|)tt’)nies du début, 

L’amaigrissemeut progressif a une grande 
importance, surtout s’il arrive en rahsence de 
toute altération du luhe digestif, ou de diabète. 
Ce symptôme est particulièrement important 
chezbenfaut. Les renseignements soigneusement 


(1) .lourtlan et Fischer, Diaffuoattc précoce de la 
cul ose. 


UÔLE DE IMIÉSEUVATIOX DES (EUVIIES 



pris, et souvent arracliés, car le tuberculeux, la 
[il U part (lu temps, ne veut |)as être malade, j)ei- 
inettent (i'appreudre ([u’d s’enrhumait fréquem¬ 
ment riuver, ([u’il toussait, (pie, depuis (pieh[ue 
temps, il éprouvait une fati^iie générale, une dé¬ 
pression des forces, un certain abattement mo¬ 
ral. 

Prestpie toujours les malades toussent; c'est 






SL 



i f 



une petite toux 
(piînteuse, survenant le matin au réveil, peu fré- 
(piente dans la journée, revenaul le soir; la voix 
devient voilée, comme enrouée. 

Le malade [)erd aussi souvent l’appétit ; des 
vomissements surviennent, au grand détriment 


H est également très impoi tant de savoir que 
les lulærculeux, même tout à fait au début, [iré- 
seiileiit une élévation de température. 

La fic'vre tuberculeuse revêt trois tv|>es priu- 
ci[iaux : 

Le premier type est caractérisé par ce fait 
(jue les malades ne [iréseiitent pas en réalité 
d’élévation thermique, et cependant ils ont un 
irrand malaise.de rabattement, de la faliirucsur- 
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tout le soir, des frissons, une sensalion de cha¬ 
leur. Ce! état se manifeste tous les jours, vers 
O heures du soir, quelle que soit la fatii^ue du 


Le second type ou état suhfélnile, fréquent 
au début de la maladie, est caractérisé par une 
température normale, le malin, 37“ ou 37‘’2, le 
soir, par une élévation atteignant 38®3, 3î)®. 

En tin, le troisième type est constitué par un 
état de fièvre continue; on ne le rencontre qu’à 


une 



e avancée 


A ces symptômes du déliut, s'en ajoutent d’au¬ 
tres, très inqmrtanls, fournis par ranscultalion 
et la percussion du poumon; mais ausculter et 
percuter sont choses difficiles, qui sont du res¬ 
sort du médecin-praticien. 

Il est pourtant un autre [»oint sur lecpiel le 
[luldic ne saurait être trop éclairé, c’est sur la 
relation, souvent étroite, qui existe entie la tu- 
berciilosé pulmonaire et la présence df‘ganglions, 
soitdu cou, soit des aisselles ou des aines. Beau¬ 
coup d'enfants en [irésenlenl et l’on n’v prête 
pas une attention suffisante. 


Tantôt ce sont de toutes [letîtes boules 


A. ISON.NAIIU. 


S, un 
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ROLE DE l'RESERVATIOX DES OCUVUES 


peu aplaties aux exlréinilé.s, roulant sous le 
doigt, iiidépeudanles de (a peau, jtarfois en clia- 
])clet ; tantôt ce sont des houles tle la grosseur 
d’une noisette, jnème d’une noix, d’un seul ou 
des deux cotés du cou, les unes dures, les autres 


ramollies, (les ganglions hvpeiiropliiés qu’on 
a[)en;oil ne sont malheureusement [tas les seuls 
qui existent tlans la pliq)arl des cas. II en est 
d’autres j>rofondément situés autour des bron¬ 
ches, dans le poumon même, qui fout suite à ceux 
visibles à l’extérieur. 

Ces ganglions s’infectent de proche en proche 
lair des microbes venus de rextérieur et porlimt 
souvent les bacilles de la tuberculose dans les 
profondeuis du tissu pulmonaire lui-ménie. Il 
arrive heureusement (jue la propagation se fait 
parfois avec une extrême lenteur; les bacilles 
restent engourdis, enfermés dans les tissus gan¬ 
glionnaires pendant de longues années, 5, 5, 10 
années et meme davantage; mais (pi’unc cause 
de dépression survienne; excès de travail intel¬ 
lectuel ou matériel, écarts de conduite, peine 
morale, et les microbes somnolents se réveillent; 
ils se multiplient aussitôt avec une effrayante 
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rapidilé ; Tori^anisme eu est imprégné, et l'on 
assiste à l'évolution, prcsfpie toujours fatale, de 
la tuberculose pulinonaiic^ de la tulierculose, 
mésentérique, on de la méningite tuberculeuse. 

Si donc, comme le dit si bien le F’ (iranciler, 
on pouvait dé[)isler celte adéno[taliiie chez les 
enfants de Técole primaire, et la traiter comme 
il convient, on aurait chance de préserver au 
moins une grande {)artie de ces écoliers du mal 
(jui les guette, dans un avenir plus ou nujiîiséloî- 


gne. 


Le (jlrancher et scs élèves, tous praticiens 
distingués, se sont donné à tâche d’examiner 
la population scolaire d’un certain nombre d’é¬ 
coles de Paris, au point de vue de la tuberculose 
ganglio-pulmonaire. 

Sur 438 gan;ons examinés, 14 0/0 ont été re¬ 
connus atteints, à des degrés divers, de lésions 
tuberculeuses ou fortement siis[)ects. Sur 4'jH 
fillettes, 131 ont été retenues pour un second 
examen, et 71) définitivement ont été reconnues 
malades, soit 17 (i 3j ; au total, sur 8110enfants, 
gar(;ons etfillcs, 141 sont en état de tuberculose 
latente ganglio-pulmonaire. 
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llOLK UK IMŒSERV VTION DES (EL'VUES 


Oiielle belle moisson pour les œuvres! 

Il est une autre affection qui doit attirer toute 
ratteiUioii des personnes qui s'intéressent aux 
enfants, et particulièrement aux jeunes filles, 
c’est la chlorose, vulgairement appelée anémie 
ou pâles couleurs, (œtte maladie crée en effet un 
terrain essentiellement favorable à réclosion de 
la tul)erculosc. Les deux affections évoluent en¬ 
semble, Lune masquant rautre ; on connaît en 
ellel la cldoro-lidjerculose. 

Donc, même recommandalion que précédem¬ 
ment à tous ceux et à toutes celles qui, par étal, 
vivent au contact des enfants. L’éducateur ne 
sortira pas de son rôle, car ce rôle ne consiste 
pas seulement à bourrer la mémoire des enfants 
de notions sur les choses les plus variées, mais 
surtout à formel' des hommes et des femmes 
bien équilibrés de corps et d’esprit. 


lia 
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Un a 



pai lé, surtout |)endanl ces dernières années, de 
la ladiographie du poumon comme jiouvant 
rendre de grands services pour le diagnostic pré¬ 
coce de la tuberculose pulmonaire. Le serait là 






























HADlOriRAPHlE ET TCBEUCULOSE ;)3 

assurémenl un moyen de diagnostic des plus 
précieux pour le praticien, inallieureusemenl, il 
faut l’avouer, la question n’est pas tout à fait 
au point. Tout en reconnaissant (ju’elle jteut 
donner d’utiles indications dans les cas douteux, 
elle ne saurait encore, à notre avis, être employée 
d’une façon uniforme et fournir, à elle seule, des 
données certaines. 




CHAPITRE IV 


LKS 0:iJ\ UKS DU fillAND AIR A L KTItANGER 


Les (l'uvres du i^rand air à rélranî^ei*. — Le pasteur 
lîioti, iuitiateur des colonies <le vacaiiecs.— Les colo¬ 
nies en Suisse, Allemagne, lîelt’‘i((ue. Hollande, An- 
j^lelerre, Danemark, llussîe, Suède et Norvège, 

_ r 

Aulriclie-Ilon^rie, Espagne, Etats-Lnis, Japon. 


C’esl le pasteur Rion, de Zuricli, tjui, le pre 


inier. re 


liHl 


U 1 i 


celte 




SI 



et SI gene 


reuse, de procurer aux eufauts pauvres, eu été, 
uii peu de cet air vivifiant (pu, justpi’ulors, sem¬ 
blait être le monopole des eufauts riches. Eu 
juillet I8T(i, il fil dans la ville de Zurich un choix 
de 08 enfants (di garçons, dt filles;, les emmena, 
sous la surveillance de maîtres et de maîtresses, 


sur les hauteurs du canton d’Appenzcll, et les 


installa dans des maisons <Ie 
tais furent si encourageants, 


paysans. Les résnl- 
à tous les [tüints <lc 


vue, tant physi<pies fjiie moraux, 
suivante, il en envoya Üi ; dejuiis, 


<pjc Ta nuée 
IVcuvre tda 













SUISSE 





fA V’" 


CESSÉ (le se 


<hi pasleur Bion a 


îr. De 187(i à 11)00, riuuvre 




ir i.-iCi 



r'n ï î J. 


liienfaits (i’iiii séjour à la montagne. 

De la Suisse, l’idée passe (Mi Alleniagne, puis 
eu rsor\ège, en Espagne même, et vient en 
France en j)assant par l’Alsace, AujourdMiui, les 
colonies de vacances sont organisées dans tous 
les pavs d'Europe, d’Amérifiue, et même au 
Japon, (les (rnvres réjiondent donc à un besoin 
universel, créé précisément par un genre de vie 
nouveau, la vie à la vajieur, enfiévrée, épuisante. 

Nous commencerons donc, avant de les étudier 
en France, à monli er ce (pie les colonies de va¬ 
cances sont à l’étranger (fig. 1). Nous résume¬ 
rons les rares études (jui ont été Hiiles sur cette 
(pieslion, et nous com[>léterons ces données |iar 
de larges emprunts au rapport de M. Delpy (I). 

SniHse. — Pour compléter ce rpie nous avons 
déjà dit au sujet de la Suisse, nous ajouterons 
([UC l’initiative du pasteur Bion, à Zuricli, a été 


li 



■ m 




a liai es 



suivie par les pnne 
Bépul)li(|ue helvétiipie. Dès 181)1), les villes sui 
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LES ŒUVIIES DU fîRANU A1I\ A L ETIIANGEK 


vantes ont envoyé des enfants en colonies de va¬ 
cances ; Znricli, 820 ; Baie, oIO ; Berne, 3o0 ; Lu¬ 
cerne, 281 ;Xeiicliiitel, 235; Wintertlnir, 103; Lau¬ 
sanne, 152; Genève, 13î);soil 2.050. Bàle a envoyé 
5i0 enfants en 1000; ils sont revenus à 32 fr. 50 
pour un séjour de 1 i jours, soit 2 fr. 32 par jour. 

Sont admis aux colonies de vacances tous les 
élèves tpii fréquentent les écoles suisses, quelles 
que soient leur relig-ion ou leur nationalité, pour¬ 
vu (jue leur santé ait Besoin dVOre consolidée. 
La moyenne d’augmentation du poids, chez les 
enfatits de Genève, a été, après un séjour de 25 
jours en colonie : en 1897, de 1 kil. 109; eu 
1898, de 1 kil. 220; en 1899, de 0 kil. 871. 

On a également créé, en 1882, des colonies de 
ville ou demi-colonies sur lesquelles nous re¬ 
viendrons. 

Les ressources des caisses de colonies pro- 
viefinent surtout de legs, de <lons de hienfaiteurs ; 
les villes ne donnent, en général, rpie de très fai¬ 
bles subventions. 


AUemafjne. — Dès 1881, Timpératrice Frédéric 
se mit à la tète du mouvement en faveur des 










ALLEMAGNE 


colonies de vacances, et créa « TAssocialion gé¬ 
nérale des colonies de vacances ailemaniles 
Sous un si puissant patronage, l’œuvre ne pou¬ 
vait que prospérer. Bientôt, en effet, pas une 
ville, tant soit peu industrielle, qui ne possédât 
une ou deux colonies. 

Pour montrer rimporlance extraordinaire de 
ce mouvement, nous empruntons à l’article de 
M. Delpy le relevé suivant : de 1885 à 1901, il 
a été envoyé : 

155.754 enfants on colonies privées. 

43.455 — dans les familles à la 

campagne. 

125.820 — tlans le.s slatioii.s de bains 

d'eau salée. 

3t).407 — dans les stations de bains 

de mer. 

Ensemble 357.416 enfants. 

Plus 129.559 — dans les colonies de ville 

ou demi-colonies. 

Soit 486.975 enfants en 17 ans. 

En 1900 seulement, les 183 organisations spé¬ 
ciales ont envoyé en colonies complètes ou demî- 
colonies, 34.tJ96 enfants qui ont coûté la somme 
de 1.216.435 fr. 20 c. 
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LKS (KUVJIES UU (JIIANU AIU A L tTll\N(ÎKll 


D’après le talileaii précédent, oii voit rpie fes 
Allemands ont donné, parallèlement aux colo¬ 
nies de vacances, une grande extension aux 
demi-colonies (pie nous étudierons à pai’t. 


lielfjhjue. — II semble (pie les (luivres du grand 


^ organiser 


air aient mis une certaine 
en lîelgique. Ce fut le dcjcteur Kops (pû installa 
la première colonie, à Cortcnken, dans une mo¬ 
deste auberge. L’impulsion était donnée; [du- 
sieurs associations se fonnèrent, édiliant des 


aires 



eu fueinc ci 


uti’iie, S( 


au 


l)ord de la mer 


L’association des ^larcurnvius fit bâtir la villa 
d’I loslicres, près de Dinaut. Les élè ves des écoles, 
(pii ont besoin du grand air de la mer, y viennent, 
par série de fit) à 80, faire un séjour dont la du¬ 
rée moyenne est de lu jours. 

l ne antre (eiivre ipii a pris un grand déve¬ 
loppement, c’est « rd'uvre tlu grand air jiour les 
[letits }), ibiidée eu août IHfifi, par la [irincesse 
Albert de lielgiipie. Elle prend les enfants des 
écoles sans distinction, officielles ou libres, ipii 
sont anémiés [tar un séjour troj) prolongé dans 

















HOLLANDE 




les lialiilalions otivrières malsaines. En échan 


crf ^ 


lie tonie souscription tle ii francs, cliacpie doiia- 
leiir reçoit un I>on de vacances «pi’il j»eut lemel- 
li'c à irimporte ([uel enfant anqucl il s'intéresse. 
Cliaf[ue bon donne droit à un séjour de 15 jours, 
à la campag'ne on de H jours à ia mer. 

Depuis sa fomlation, l’œuvre a emoyé dans 
ses différentes stations, de la Iïnlpe, de (îerval, 
de Verdnyne-snr-Mer, 10.bHI) enfants. Une jour¬ 



née ü entant est revenue, en 11)02, au [trix très 
peu élevé, de 1 fr. 12 pour les colonies subur¬ 
baines, et de 1 fr. (>Ü dans la colonie de Wen- 
tluyne-snr-Mer. 


llollande. 


Le promoteur des colonies de 


vacances fut le D'Uoronel, médecin à Leuwarden. 
Des comités se formèrent dans la pliqiart dos 
4 *randes villes des Eays-Das, sur sou initialive. 
C’est ainsi(pi’aujourd'but, La Haye, Amsterdam, 
Croningue, Uotterdam, Leinvarden, pitssèdeiU 21 
colonies scolaires, dont 12 installées ilaiis les bois 
et 1), au bord de la mer. Ou peut meme sigiiabii* 
cette parlicidarllé, c’est que les colonies scolaires 
ont cliangé leur nom contre celui de Colo)iics 
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LES ŒUV'KES DU GRAND AtR A I> ETRANGER 


sdnitaires^ depuis rpron n^idniet plus les eufanls 
seulement pendant les vacances, mais encore 
pendant tout Tété, de mai à septcmlne. Certains 
eufanls délicats peuvent meme faire deux séjours 
dans la meme année. 

Rotterdam, cpii a déjà dépassé, comme [)orl de 
commerce, ses rivales, est aussi très bien outil¬ 
lée comme villa scolaire; elle en possède deux 
qui sont des modèles du genre. Le séjour d’un 
enfant pendant 3 semaines ne revient qu'à 23 fr. G2, 
prix dérisoire, surtout lorsque tous les frais sont 
compris dans ce chiffre. 


An/fleterre. — En parcourant le long rap[>ort 
de M. Delpv, j'avais hâte, je ravoue, tl’arriver à 
rAngleterre et de Aoir comment dans ce [»ays, 
où Ton ne se paye pas de mots, et où toutes les 
entreprises sont passées au crible du bon sens et 
de l’esprit pratique, on avait accueilli l’idée des 
colonies scolaires. 


Sont-elles capables de « rendre » Si oui, on 
les cultivera de suite sur une grande échelle. — 
Si elles ne « rendent » [las, on les abandonnera 
vite.— Les Anglais n’ont pas de temps à jicrdre, 








ANGLETERRE 
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ils roiit montré dans la lutte sans merci qu'ils 
ont entreprise, si heureusement, contre la tuber¬ 
culose. 


Eh bien ! ils ont trouvé que les colonies scolaires 
« renduleul ». Voyez leur organisation, pour 
Londres seulement. 


On ne fondera pas 30 œuvres avec 30 couleurs 
différentes, suivant la fantaisie ou les opinions 
des fondateurs. Deux seulement suffiront, mais 


on y recevra tous les enfants, qu’ils soient pro¬ 
testants, anglicans, quakers, catholiques, israé¬ 


lites, qu’ils appartiennent aux écoles publifpies 
ou privées, pourvu qu’ils soient [lauvres et chétifs 
et que le grand air de la mer leur « profite ». 
« The Children’s Gountry Iloliday’s Eumls, to 


provide fresh air for ailing London Children », 
aétéfondéen 1878,par le l\ev.canon. Barncth; 
üo comités se partagent la capitale : cliacun d’eux 
nommeiin membre du comité central. Les mem¬ 


bres de ce comité central choisissent, à leur tour, 
chaipie année, les 16 membres dont se compose le 
comité central exécutif, qui a toute la charge de 
la direction. Les enfants sont pris ù partir de 3 
ans et jusqu’à J i ans. Tous les parents d’enfants, 
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à part les plus pauvres (2 0/ Ü seulement), doivent 
donner à l’œuvre une partie de la dé[tense néces¬ 
sitée par le voyage et la nourriture, soit, IG fr. 8.'» 
pour lu jours. Les plus anéniîés seront gardés 
un mois. 

Pour (pie les dépenses soient réduites au ini- 
nimnmja société a adopté le systc^mc du [ilace- 
ment familial. Les enfants sont loi^és dans des 
familles à la campagne par 2, d, i, par 8, 10,30, 
(iÜ meme, dans un village. Ciiaf[ue paysan re(;oit 
(> fr. 2.'>par semaine et par enfant, pour le loge¬ 
ment et la iK^urriture. 

En lOül, la « Tlief-liildrcii’s (iountrv llolidav’s 


Eund » a envové 3i.2.‘il) enfants à la campagne 
et, pour cette même année, ses revenus se sont 
élevés à oOü.OOO francs. Les diverses compagnies 
de cliemins de fer ont emmené, dans la même 
journée, Lo.OOO enfants. 

La seconde société « The (diildren’s Fresh air 
-Mission » remplit le même but rpie la juemière. 
Elle a été fondée en 1882 par le lU*v. Cannay. 
Les enfants, âgés de o à Lf ans, soûl également 
admis, à la condition que les parents payent une 
partie des frais. Ils ne doivent pas avoir eu de 






UANKMAniv 


maladies coiUaü^ieuscs |>endanl les deux mois (jui 
nrécèdetU la demande d’envoi en colonies de 
vacances; de même que les maisons on ils log'enl, 
ne doivent pas avoir été contaminées par les 
mêmes maladies, durant le même laps de temps. 
Ils ne doivent [)as non plus avoir hénéticié, dans 
la même année, de colonicsde vacances similaires. 

De 1882 à 18î)2, « The (djtldren’s Fiesli air 
Mission » a envoyé ."jO.8 12 enfants respirer Tair 


Les logeurs reçoivent également (i fr. 25 par 
semaine et par enfant. 

On voit, par ces fjuehpies aperçus, (jue TAn- 
glelerre a fait grand du premier coup. La santé 
publique y a sûrement trouvé son com[)te. 


Danemark. — Le placement des enfants pauvres 
et chétifs est pratitpié en Danemark depuis 27 ans, 
et déjà en 1881, près de 7.000 enfants furent 



du [Ulysse font un plaisir de recevoir ces enfants 


dans 


château. Les com- 


paguies de chemins de fer délivrent en générai 
des billets gratuits pour le voyage. 
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— Le premier essai des colonies de 
vacances date de 1881, et a été fait à Varsovie. 
De puissantes sociétés se sont fondées dans les 
grandes villes de rEinpire. De 1881 à 1000, on a 
pu procurer en Russie le séjour à la campagne 
à 20.000 enfants environ. Ce (pii est relativement 
peu pour un aussi grand pays, 

A Moscou, on pratkjuc l)eaucoup la demi-co¬ 
lonie, sous forme de promenade d’une journée* 
« Tous les jours, le dimanclie excepté, pen¬ 
dant dix semaines d’été, des enfants sont con¬ 
duits à la campagne ; le plus grand nombre fait 
ainsi environ 2ü promenades pendant ce laps 
de temps. Déjeuner, dîner, souper, et tons frais 
compris, cluupie enfant revient par journée de 
promenade à 0 fr. 78 » (I). 

Suède et Norvège. —Les colonies de vacances 
ont été inaugurées, en 1884, à Stockliolm, et de 
188ü à 1808, cette ville a envoyé 7.802 enfants, 
sans compter les enfants d’ouvriers qui y sont 
allés aux frais de certaines grandes compagnies 
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(1) De ipv, /{apport. 
























AIJTRlCnE-llONGllIE 


ür> 


Il a clé ég^aicrnent fondé en Xorvè^e des colo¬ 
nies de inonla”;’ncs pour les enfants rjue leur 
niauvais état [>ulfnouaire prédisposait à la tu- 
herculose ; ces colonies sont g'énéralement éta¬ 
blies en Jeintland ; la durée de séjour est plus 
longue (pie dans les colonies de vacances ordi¬ 
naires, car il s'agit là plutôt d’une cure; elle a 
été [»rolongée jusiju’à 2 et '.I mois. 



ie. — C'est Vienne qui a été le 
l^erceau des colüiiics de vacances ; elles nai purent 
vei s 1871.) ; elles sont dues surtout à rinitiativc 
privée. Ce sont les membres du clergé, de la 
noblesse et les grands négociants, qui en font la 
plupart du temps les frais. 

Les grands pro[)riétaires mettent leur cliàteau 
à la dis])osiiion des directeurs de colonies, 
pour la durée du séjour des enfants ; renqjcreur 
l'rau(;ois-Joseph, lui-méine, prête, charpie année, 
son château de \Voirs[>erungà une de ces œuvres. 

Sous un tel patronage, les coloides de vacan¬ 
ces n’ont cessé de ju’ospérer, et bientôt cliafpie 
grande ville de l'Autriche et de la Hongrie eut 


b 


son œuvre. 

A. ItO.N.NAllÜ, 
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L'organisation des vojag’cs f 
a précédé celle des colonies scolaires en 
En iB81, Milan a orjranisé la première c 
d’enfants ; Brescia, Turin, \ érone, Crémone ont 
suivi. 

Rome a envoyé en lDUÛ, 1000 enfants au bord 
de la mer; la durée du séjour a été de ‘ÎO à G 


■s. 


Espuf/ne. — Les colonies scolaires, en Esjia^ue, 
ne datent que de 1887 ; elles furent organisées 
par Cassio, directeur du musée social. La pre¬ 
mière colonie se composa de 18 enfants et fut 


installée au bord de la mer, àSan- 
cara, sur la cote canlabriipie. 

Cette œuvre eut de la peine à s’acclimater 
dans la l^éninsulc ; néanmoins, à (.Irenade, Ma¬ 


dame Berta Wilbem del Davila, en fonda une 
pour les Glles, et Cactano del Caslillo, nue pour 
les gar<;ons. D’après les résultats (pii nous ont 
été fournis par le D*" Del vaille, ces deux colonies 


donnèrent de bons résultats; car, en 1^0 jours, les 
filles gagnèrent en moyenne 2 kgr, KîG, et les 
garçons, I kgr. 000. 
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Suisse 

Angle¬ 
terre 



Fig. 1. — Noinbre (l'enranls envoyés aux 
vacances sur 100.000 habitants (statistiques 


colonies 
(!e 180 U 



Danemark 
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lJ’a[»rès M. Del[)y, ou trouverait encore des 
colonies de vacances (lorissanles dans rAiné- 
i‘i([ue du Sud, en Australie et 


à K'arnakiira, villégiature 



jusqu’au .lapon 
\ado. 


Kluls-Uiiis. '—' Av’ant de tenniner rélnde, un 
peu longue peut-être, des colonies de vacances à 
rétranger, étude pourtant nécessaire, nous ne 


pourrions jiasser sous sue 
caines. 



k 1 O U 


oMivres ainen- 


« Tlic Cliildren's Countrv Wcecli association » 
en la seule année IHUi, a l’ait liénélicier d’une se¬ 



maine à lacainjtagne on au hord delà mer 4. 
personnes, dont 4.333 enfants, iUli atlultes, 2i 


mères et 11 femmes sans enfants, sans compter 
M.üOt) femmes et enfants rpii fii'ent, cette même 
année, une excursion d’un jour. 

« Le IVma! Inslitntion I)e[)arlmenl » est char¬ 
gé de l’enqiloi des revenus du legs Georges Kan- 

renl à 10.1)0U ^ et 



ge. 



rcveuiis 



\XMil servir à [irocurer une excursion d’un jour 
au plus grand iiondjre possible d’cufanls, de fa- 



s 






« The Association for improviiig the condition 










ÉTATS-UNIS (>*.) 

of the poor », fondée pour améliorer le sort des 
pauvres a, depuis sa fondation, envoyé à lacani- 
pai’ue, 2üi.87G adultes et enfants en 1902. 

« The N.-Y. Tribune Fresli air Innid » a pro¬ 
curé, en 1902, à 1). 190 enfants,'U[le cure de lu 
jours et plus, et à 27.738 enfants une journée 
de grand air. 



ClfAIMÏUE V 


Li:s (j:uv'iiks du <huvm> air ex frange 


A vert issenien L — ( u vre des Trf)is Sema i nés. — L’( Ku vre 
(les I’2iif'anls à la montagne de Saint-Etienne. —(Eii- 
vre de la Chaussée du Maine. — (Euv^re des Saines 
Vacances. — E’<euvre du Soleil. — (Kuvre municipale 
lyonnaise. — Société protectrice de l’enfance de I..yon. 
— Colonie de J)ouvaine. — Œuvre de la Solidarité 
sociale du 11® arrondissement, — Colonie de Saint- 
^'incent-de-Paul. — Les petits Agenais. — tî^uvre 
israélite. —• Colonie de la Ligue fraternelle des 
Enfants de France. — (Euvre parisienne des Colonies 
maternelles scolaires. — Colonie du N'al-Fleui i. — 
Colonies de vacances de la ville de l’arîs. 


Nous venons de parcourir les cinq parties du 
nioiulc, en faisant l’invenlaire des tinivres 



grand air; maintenant rentrons en France. Le 
grapliiqne (fig. 1), que nous avtJiis reproduit à la 
lin du chajntre précédent, nous a déjà fait voir que 


noire pays n^occnpait pas préctsément un rang 
Irés Iionorahle. En 189!), le nombre des enfants 
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envoyés aux colonies de vacances n’a été, que tle 
21 j)our lOO.OÜO liahitanls, tandis que le Dane¬ 
mark en a fait profiter oo2 et rAngleterre JlfJ. 

A quoi cela tient-il? Nous ne maiirpions pour¬ 
tant ni de dévouement, ni de g^énérosité; la 
France a la réputation d’élre le pays de la cha¬ 
rité, le pays des œuvres. Mais, à notre avis, 
notre bienfaisance est restée... comment dirons- 


nous... trop spéculative. Nos œuvres charitables 
se sont presque uniquement préoccupées de la 
formation morale, et presque jamais de la for¬ 
mation physique. Tandis qu’à l’étranger l’édu¬ 
cation comprend, dans une jiroportion à peu près 
égale, la culture intellectuelle et la culture phy¬ 
sique, nous n’avons pas encore pris an sérieux 


ameux meus sana ni eorpore sauo. 

Rien d’étonnant, qu’avec de telles dispositions 
d’esprit, les œuvres du grand air aient eu de la 
peine à s’acclimater chez nous. Heureusement 
• que depuis (|uelquc temps, on semble, de toutes 
parts, vouloir rattraper le temps perdu; frannée 
en année, le noinlire des initiatives augmente, 
et bientôt, nous aurons rattrapé l’étranger. 

Dans l’élude que nous allons entrejirendre, 
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nous aA'ons le rei^ret de ne |)Ouvoir citer toutes 
les fuiivrcs nées en France; qu’on ne nous accuse 
pas de parti pris ; qiFon ne nous accuse pas de 
prélérences tendancieuses, car nous avons tenu 
avant toutà faire un clioîx absolument éclectique, 
sans arrière-pensée d’aucune sorte. Nous nous 
arrêterons surtout aux œuvres consacrées par 
l’expérience et le temps, nous signalerons leurs 
[)articulaiilés, leurs métliodes diverses, leurs 
entés faibles, ravantaî;*e <le tel ou tel de leurs 
modes d’organisation, de façon à ce que Fexpé- 
l iencc tles uns évite aux autres de fjudicux tâton¬ 
nements. Du reste, dans les sphères très hautes 
et très pures de la pliilaïUhropic, il n’y a place 
ni pour la rivalité, ni pour la jaloiisie ; tout le 
monde, oul)Iiant ses préférences, peut se tendre 
la main, et sacrifier à la même divinité, la Ijonlé 
secourable (1). ^ 


(1) Les clichés qui ont .servi à Üluslrer cc livre nous 
ont été prêtés par le Président de Pteuvre municipale 
Lyonnaise, par le Directeur de Pœuvre Stéphanoise des 
enfants à la montagne et j>ar M. et M'"® Lorriaux. 

.M"'* de Félicc nous a autorisé à reproduire les gra¬ 
phiques si intéressants qu’on trouvera au chapitre ^ L 
Nous leur adressons nos hicn sincères remerciements. 
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Le Loùlcr. — Crvnriic la Clé dos Champs. 
Œituj'e des Trois Semaines 


Le Cliâlet 



































L fKUVRE DES TROIS SEMAINES 
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(U's Ffois SeiiiniiioM, 


en France, des colonies de 



canoës, furent, sans conteste, M. le Pasteur et 
M"’® Lorriaux, qui fondèrent, en 1881,1’ « (Kuvre 
des Trois Semaines » dont le siè^e est, rue du 
Guide, à Lcvallois-Perrel. 

Cette (cuvre, qui primitivement était confes¬ 
sionnelle, accepte aujourd’hui les enfants de 
tontes les religions et de toutes les écoles. Les 
fondateurs ont adopté à la fois le placement 
familial chez le paysan, et le ^roiqiement en 
colonie dans des maisons leur appartenant. 


L^euvre a fait construire, en 18!)!,à Montjaloux 
(Oise), une première maison, appelée la Clé des 
Champs, où sont retpies des Jeunes filles anémi¬ 
ques (1^1. I et 11). Eu 18Vli, elle inaug'ure, à \ er- 
sur-Mer, une villa pour fillettes et petits gar¬ 
çons qui a reçu le nom poétiipie de « La Brise 
de Mer » (PL 111 et IV). 
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tiii 




’ccteurs ouvrirent 
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lièro, 



R la SaDÎnicTC 




de jeunes garçons 


», jolie villa fores- 
déliiies. Enfin, on 


inaugurait liientcM un qnalriènie iininenhle, 

r 

.« l’Etoile de la Mer », dcsliiié aux jeunes 
enfanls avant besoin de l’air marin. 


Le l)ud get de celle leiivre est considérable; il 


s’élevait, eu 



enfant revient, \ovagc et tous frais compris, à 
40 fr. à la campagne pour trois semaines, et à 
70 fr. :\ la mer pour quatre semaines. 

Cette œuvre a même organisé une nouvelle 
liranclie de colonie, « la branche-famille ». elle 
prend les mères avec leurs enfants et les installe 
en villégiature chez elle ; ce (|ul leur permet 
d’admettre les bébés, dès leur naissance, aux 




campagne, en 
leurs niellées, 


liarnps. Elle a ainsi emmené à la 
IKOH, dO'i mères de famille avec 
et 123, en 1001. 
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rianche III. — 




Cour <le la « ûrrfeo-fle-Mcr «, à Vcr-sui-Mor 




(/"^urre dex Troix Semainex 



































































Œuvre des Trois Semaines 


A. BuNSAiiii. 
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LŒUVRK DES ENFANTS A LA MONTAGNE 



l.'4MCiivrc lies Enfants à la ni ont a»; no 

do Saînt-Etioiino, 


Nouséluclieronscetteœii vreanssicom plèlemeril 



I.ouis Coiiilo. 

<]iie possible, parML.r<^’elle fonctionne depuis une 
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ilizaiiie fPannées el qii^elle a fait ses preuves, et, 
parce qu'enfin elle nous a paru parfaitement 
oi’g^anisée. Nous nous aiderons, pour cette étude, 
des comptes-rendus «pii ont été publiés, et enfin 
des renseignements (pii nous ont été donnés de 
vive voix par le Pasteur Comte, secrétaire 
général et fondateur de Foeuvre (fig. 2). 

II va tout (i’aliord nous raconter comment il 
de^■int rap(Mrc de rteuvre des enfants à la mon¬ 
tagne. 


LA MONTACNE ET L ENFANT 


Il V avait une fois —cette histoire commence ;( la 
faeoii (Fun <’onte de fée — un papa et une nianian 
(pii, assis à Fombre (Fun magnifique mélèze, à Forée 
d’un bois, situé sur les controForls'dii Mezenc,àU20 

mètres d’altitude, regardaient, par une rliaude après- 
midi d’aoùt, leur petit gan;on, âgé de quinze mois, 
courir sur le gazon en poussant des cris de joie et 
en jetant à tous les échos de gramls éclats de rire. 
Oucl était re papa ? Oiicllc était celte maman '/ 

tbicl était C('t enfant ? comme disent les romanciers 
à la lin de leur feuilleton, avant d’écrire le sacra- 

k ^ 

mentel : « La suite à demain. » 

L’enfant s’apjielait Holiert. Le pajia est celui qui 
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écrit ces lig'ueset la maman, naturellement, était la 
femme du papa en question. 

Robeil était gi-aiid pour son âge. Malheureuse- 
ment, à la suite d’une entérite, il était resté pâle, 
sans appétit, marchant à peine. 

« Gonduisez-lc à la montag’iie », avait dit le mé¬ 
decin. Et nous avions conduit Hobert à-Montfaucon. 

Ce fut une résurrection. Bientôt l’en faut prit un 
appétit de montag'naid et, vin^t jours après, il cou¬ 
rait comme un jeune lapin qui se serait livré, sa vie 
duratit, à cet intéressant exercice. 

• Or, que faire en nn bois, à moins que l’on ne 


sonji^c 


9 


' Et le papa et la maman, assis à l’omlnT d’un mé¬ 
lèze, sonjjfeaient ; mais ils sonareaient tout haut, 

comme il convient quand on song^e à deux. 

, • 

Leur cœur débordait de reconnaissance pour'la 
montagne, les sapins, les prairies, les sources, les 
ruisseaux, les oiseaux, les insectes, les vaches et le 
bon air. 

Et ils disaient : puisque la Montagne ressuscite les* 
enfants, il faut amener à la Montagne, car la Mon- 

r 

tagne ne voudrait pas aller à Saint-Etienne, tous les 
enfants malingres, maladifs, anémiques, rachitiques 
et scrofuleux de Saint-Étienne. 

« Tout ce que vous voulez que les hommes fassent 
pour vous, faites-le de même pour eux », a dit .lésus. 
C’est la loi d'pr, cette loi. 
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Eji quoi Uoliort a-t-il uiérilé ce séjoui' qui lui 
donne santé, force, joie et ^’aîlé? II s’est donné la 
peine de naître. Tous les petits Stéphanois, enfants 
de ini[îeurs, de métalInrgislcs, de pa.sscmenlicr.s, 
d’armuriers, ont les mêmes droits que lui à la santé, 
aux j^’hdiules de sang rouge. 

A la Montagne tous les enfants ! La Montagne est 
au bon Dieu, donc à tout le monde. tjLU' les enfants 
commencent «l'en proliter eux-mêmes en attendant 
le jour où tous les hommes—y compris les femmes 
pourront reconstituer leurs forces en se plon¬ 
geant, pendant un mois, dans la communion de 
notre bonne mère : la Montagne. 

Ouand on a une idé(* vraie, juste, il tant qn’clh' 
s'extériorise et tiuc du cerveau elle descende dans la 
pratl(jue, se transforme en actes. 

C'est ainsi que, douze mois après, j’amenai à la 
.Montagne enfants (1). 

Les résultats furent si eiicourageaiils, et Tar- 
deur de l’apolre était si graiule, (|u’erî 18114, le 
noiiilu’c des petits colons lut de IbO. 

En 18U5 le nombre des petits colons fut de -d7 

_ _ ’Mu 

_ — dll» 


iS'J / 



(I) Vldé^ldu Foyer, aoùl-sept. 190:L 
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YjW 18:1S le nombre (les petits colons l'nt tic 53') 



— lÛOl — — 1.382 

— ilK)i — — 1.831 


Onelques mots sur le foncliomicmeiil général : 
Dès le mois de mai, les parents, désireux d’en¬ 
voyer leurs enfants à la montagne, les amènent 


pour les faire inscrire, dans une salle de la Pré¬ 
fecture, mise à la disposition du secrétaire géné¬ 
ral de l’ceuvre. Ils payent un droit d’inscription 
de 1 fr. et s’engagent à verser, en deux ou trois 

Zj . ' 


fois, une cotisation en rapport avec leurs res¬ 


sources. 

Au commencement d’août, dès (pie les vacan¬ 
ces scolaires sont ouvertes, les parents ramènent 


leurs enfants inscrits; ils sont alors auscuUés 


examinés soigneusement, par des médecins de 
bonne volonté. Des dames ou des jeunes gens, 


suivant (pie rexamen [lorte sur des fillettes ou 
des gar(;onnets, inscrivent sur la fiche indivi¬ 


duelle le résultat de l’examen fourni par le mé¬ 
decin (fig. 3). 


Les examens terminés, on réunit 


alors les re- 
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fuses, avec leurs parents, et on leur donne des 
conseils d'hygiène et de morale. 

Ouelques jours après, parents et enfants sont 
île nouveau convorpiés et l’on assiste à une nou¬ 
velle scène peu lianale ; niais passons encore la 
pluineàlSI. Louis Comte, car il Ta décrite demain 
<le maître : 



Fig. 3. — K.vaiiiL'n iné'lical des enl’anls. 
Œucre Stépfianohe (iex Enfanta â la Monfaffne. 







\r 


Les mères entrent les unes après les autres, 
suivies de leurs enfants. Ceux-ci sont arretés au 


passage par un docteur rpii, rapidement, s’as¬ 
sure qu’ils ne sont atteints ni d’alfection de la 
peau, ni de maladie du gosier. 

Cette inspection ne <lure (prun instant, et l’en¬ 
fant continue sa inarclic avec sa mère; mais il 
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osl bientôt arrêté par une jeune fille qui épingle 
sur sa poitrine un morceau de carton rond, por¬ 
tant son nom, son niimérô matricule et une cou- 
leu rdilFéren te, selon Tend roi l où il doit se rendre. 
Quelques j)as plus loin, renfant, poursuivant 
sa marche, est arrêté de nouveau par un mon- 
sieur, qui le fait monter sur une bascule, et lui 


remet un morceau de papier sur lequel est ins¬ 
crit son poids. 

De là, renfant se rend avec sa mère dans la 
partie de la salle où se trouvent des drapeaux 
de la même couleur que sa cocarde en carton. 
Là, des dames prennent le trousseau, (|ue l’enfant 
a apporté avec lui, plié dans un petit sac de toile, 
l’examinent, s’assurent <[u’il contienl tous les 
objets nécessaires et, cette inspection terminée, 
le petit paquet est cousu et placé dans un jjrand 
sac sur lequel on a épinglé la couleur de la co¬ 
carde et du drapeau. 

Maintenant, renfant est libre. 

Le lendemain, à 5 h. 1/2 du malin, rendez- 
vous dans la cour de la gare de Cliateaucreux. 
En arrivant, renfant va se placer sous le diapeau 
. de sa couleur. Des jeunes gens et des jeunes 
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filles, portant sur Tépanle un flot de rubans de 
la même couleur le ie{;oivent, pointent sa pré¬ 
sence, et à (J 11. 1/4, tous les groupes étant 
niés, le secrétaire général donne l'ordre du dé¬ 
part. Cdiaque groupe, drajieau en tète, surveil¬ 
lants devant, sur les cotés et derrière, [lasse sur 






U i r 



O' 



wagons re 


servés, et à 7 b. moins 20, le train s’ébranle 


En route jiour Diinières 


ü. ^ i 


Dunières, les enfants débarquent, e.t après 
un léger repas, loujouis guidés par lesdrajieaux 
et les cocardes, ils montent dans de grandes di¬ 
ligences ; les petits à rintérieur, avec une sur¬ 
veillante, et les grands, sur l’impériale, avec un 
su rveillant. Les voitures s’ébranlent, sui vies d’une 
autre plus légère, qui contient le secrétaire géné¬ 
ral et un médecin, avec sa pliarmacie portative. 


I 



pi 


1J I * 



un-bicvcliste, toujours [irét à 


se transporter rajudemenl sur tous les [loinls de 

» 

la caravane et à v transmettre les ordres. 

En traversant les villages, la caravane s é- 
grèiie [letit à [>etit, à mesure que 
sont remis aux paysans qui doivent les liélior 
ger (IM. V et \ I). 




Planche Y. — maTivêe des colons. 

Œiivt'e ntéphanoise des Enfants à la Montagne^ de M. L. Comte. 




















































Planche VI. — La maison où l'on passe ilo délicieuses vacances. 

Œuvre stéphanoise des Enfants à la Montayne. 
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Pour le retour, même cérémonial, mais en 
sens inverse. On Aoil, par ces f]nel([ucs détails, 
qidil ne doit pas être toujours facile de faire 
mouvoir cette foule d’enfants, souvent fous de 

Mtart. 


« # 



joie, enerves par 

Mais là, n’est pas toute l’œuvre stéplianoisc ; 
grâce à son activité inlassal)]c, son fondateur est 
arrivé à créer des sortes de filiales, non seule¬ 
ment dans tout le sud-est et le midi de la France, 


mais aussi en Aig“” 



Les œuvres de la Hicarnarie, de Firminv, 

J fc.' ' 

de Uive-de-Gicr, de Roanne, de Lyon (œuvre 

I 



U 4'* i 



.jLj I m e 4 ■ t, 


aique, œuvre caiiioii 
œuvre de la société de tempérance), de Tarare, 
Romans, Avignon, Nîmes, Albi, Castres, Alger, 
Oran, Annonay, etc., envoient plus de O.OtUt 
enfants à la campagne ou à la montagne. 

C’est bien là l’ccuvre la plus puissante de no¬ 
tre pays, et aussi la mieux organisée, puisque 
chaque enfant, pour l’œuvre stéphanoise, ne re¬ 
vient qu’à 0 fr. .oO par jour et [lar enfant, plus 
4 fr. 21 ) par tête pour frais généraux. 

Si nous multiplions le iiomiire d’enfants en¬ 


voyés par 






«r 4ij, 
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de jours passés à la niontagne, nous arrivons au 
rhitTre fantastique de 82.395 journées ! 


<l4»loiiio 4lt‘ vai'aiit'CK de rtHOiivre fie la 

Chaussée du Plaine. 


LVeuvre de la Chaussée du Maine, fondée en 

A 

1871, pour venir au secours (les veuves et des 
orphelins du siè^^e de Paris, sVnrichit, en 1882, 
d’une section de colonie de vacances aujourd'hui 



i 


£* 



"ranck Puaux, directrice dr 


l’œuvre, nous en expliquer elle-niéine le but : 


Le dernier Gon^'rès intcriialional d’Assislanee pu¬ 


blique et de Bienfaisance privée, réuni 
l’occasion de rE.Yjtosition Universelle, 


à Paris, à 
s'est occupé 


parliculièi’enicnt de lu protection de rEiifance, au 
point de vue judiciaire et au point de vue de la 
déchéance des parents indignes. II a laissé de côté 
nn sujet qui no tentera jamais, crovons-nous, un 
auteur dramatique : (jue deviennent les enfants de 
Paris de six à treize ans, pendant les vacances sco¬ 
laires? — il s’ag’it, bien entendu, des enfants pau¬ 


vres, c’est-à-dire delà majorité des écoliers, pendant 


les mois d’août et de sejttembre. 

Ce qu’ils deviennent ces petits? C’est l)iciî simple 











COLONIE DE l’iKUVIIE DE LA CHAUSSEE DU MAINE ‘J” 

et bien triste : ils vont dans la rue...On |>ourraieiit'- 
ils aller ? 



fl 


!rc semaine aes vacances se passe assez 
bien; si le ü-areon on la llllctle sont des Iravaillenrs 

7 Aa* 

heureux, ils Ibnl une petite tournée lIc visites pour 
montrer leurs prix, ils les lisent, se l'ont même prêter 
ceux des camarades. Et [uiis, après? 

Après, Ils s’ennuient, font du bruit dans l’étroit lo* 
einent, qu’il soit mansarde torride, on rcz-de-eliaus- 
séc linmide, cmpérhenl lanière de travailler, trou¬ 
blent le somnieil des tout petits, font des niches aux 
autres irainiiis, causant ainsi des ([uerelles avec les 
voisins du carré ou avec la concieri’e. La mère, lasse 
du bruit, les envoie jouer dans la cour, ou plus soii- 
vciit dans la rue ; car les cours sont rares dans les 
immeubles ouvriers et iiV joue jias qui veut. 

Les enfants sont alors exposés à Ions les danj^ers 
de la vole publique, sur lesquels il est inulÜc! de 
s’appesantir, car ils sont connus de tous. 

La vie quasi'vag'abornle que mènent les enfants, 
les repas irrég:ulicrs, les cigarettes fumées [las tou¬ 
jours en cachette (nous pensons aux g'arçonnets à 
(lui des camarades apprennent à cire des hommes^ 
— jiauvrcs petits, qui sont à 1 âge du sucre d’orge!) 
les grandes chaleurs de l’été, l’eau de (|ualité mé¬ 
diocre, pour ne pas dire mauvaise, l’air malsain des 
quartiers ouvi’iers, l’hvg'lènc défectueuse du log’ls, 
ne tardent [tas à altérer la santé du petit l^arisicn ; 

A. llosN.VKU. T 
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si une épîdéniic de roiiiccolo ou de fièvre tvnhoïde 
éclalo, les liôpilaux d’enfants sont vile remnlis et 
les cercueils recouverts du pauvre drap lilanc pren- 
iieiit en lonjLj:ues files le chemin d’Ivrv ou de Pantin. 

1-c remède : envover les enfants à la campagne. 
Mais chez qui? avec quoi? La famille paysanne, 
(juand il y en a une, est trop loinlainc, les vovag'es 
sont dispendieux pour qui ira pas d’avance. Il v a 
l)ien les Colonies scolaires, mais Padmission y est 
.suboi’donnée à des conditions d’ag'c. 

La pensée des souflVances endurées par les enfants 
pauvres préoccupait vivement, depuis plusieurs an* 
nées, une femme de Lien et ses amies. 

m 

En 1882, ces dames qui avaient fondé dans le 
quartier de la chaussée du ]Slaine diverses Œuvres 
ile secours pour les veuves et les orj)helins des deux 
sièjT^-es de Paris, reçurent un don inespéré de 1.000 
francs ; ce don leur était envoyé par une famille al¬ 
sacienne, heureuse de la naissance d’une fille. Cette 
somme de 1000 francs permit de tenter un essai. 

Ving-t enfants, garçons et filles, choisis parmi les 
plus pauvres et les plus chétifs, furent envoyés à plus 
de 100 kilomètres de Paris, Il fallait fuir le contact 
de la population qui fréquente les environs ilc la 
grande ville, dans un rayon assez étendu ; on vou¬ 
lait déplus éviter de placer les enfants dans un grand 
Lâtimcnt d’aspect froid, qui leur eut rappelé l’écoIc 
ou rhôpitalet donné un avant-goiU de Tusine ; — cL 

















COLONIE DE l’œuvre DE LA CHAUSSEE DU MAINE 

puis, comme on pensait sinon à tout, du moins à 
beaucoup de choses, on désirait donner aux enfants 
une idée de la vraie vie des champs. Les premiers 
voyag'eurs furent installés dans une lerme de pro¬ 
portions vastes, qui fut jadis un relais de poste, du 
temps où on ne voyag’eait ni en teuf-teuf, ni même 
en chemin de fer, mais en poste — d’où le nom qui 
lui est resté : La Poste. Les riclies vova^reaient un 

*-'■ J 

peu, les pauvres quelquefois. 

Cette ferme est bâtie dans un hameau dont This- 
toire parle peu — si elle en parle ; les Bezards sont 
situés dans le Loiret, entre Montar^iset (Jieii, dans 
cette partie du Gâtinais qui porte le nom de l’iiisaye ; 
c’est, pour donner une indication tj;’éo«^raphique 
exacte, le plateau assez élevé ([ui inaïque la sépaia- 
tion entre le liassin de la Seine et eelui de la Loire. 
Le pays n’est pas de ceux qui font la ré[mtalion 
d’une contrée par la l)eauté des sites ; mais ras]>eet 
en est agréable, la culture variée elle climat d’une 
saluhrité absolue. 

Le résultat de cette tentative fut si heureux < 1110 , 

l’année suivante h* nonihre «les liutt'S dc' la 

Poste était «le puis de 50 en 1884, A partir de 

raniiéc 1885, M*”® Louis d’Eielithal (jiii liahife, tout(* 

l^iimée, le cluiteau des B(‘zar«Is et «lui est luoprié- 

taire de la ferme qu’elle avait ^'éiiéi’eusement prêtée 

à M'"® de Prossensé, fondatrice avec elle de l’Œuvre 

" ■ 

des Colonies de vaeauces, d’Eichthai s’occupa 
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LES ŒUVRES DU UR.VND AIR EX FRANCE 


(l’une nouvelle (nuanisalion de rCEuvre. On laissa 
certains enfants à La l’oste : mais le cliifiVe des vova- 


NOMBRE 
C’ENFANTS. 
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eni’s aiii^menlanl, des paysannes furent 
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voir un jdus grand nonihre de colons. 
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l’œuvre des saines vacances 
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Peiulant rannéu H)0i, le uomlire des petils 
Parisiens envoyés soit à la campai^ne, soil à la 
mer (la Maison nienc) a été de 1.080, auxquels il 
faut ajouter 10 colons laissés ridver à la campa- 
î^ne (tis^. i). L’àij^^e d’admission est de oà lü ans. 
Le séjour est de 1, 2 et 0 mois et le prix est de 
lia fr. par mois, voyagecompris; seuls, les frais de 
médicaments sont à la cOarsre des bienfaiteurs. 


L’tM’hivre i1c‘n à la 

Oaiiipa^jfiK' lie Saiiil-Kneiiiie. 

■ 

Xéc en 10(ii, cette œuvre a commencé par 
envoyer à la campagne238 enfants ; elle a miopté 
soit le système en colonies, soil le placement 
familial. Le pri,x de revient moyen a été de 23 fr. 
par unité pour un mois de séjour. En 1003, 
grâce au zèle de scs membres fondateurs, le 
budget a permis d’envoyer 433 liilettes ou gar¬ 
çonnets, choisis dans les Familles les plus pan- 
vres et les plus méritantes de Saint-Etienne. 


L'OIaivre dos Saines Vai*ai»oes. 


Elle a été fondée par M, de Lassuchette pour 


procurer à de jeunes garçons, de 12 à 18 ans, 



■ 
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LES ŒUVRES I>U GRAND AIR EN FRANGE 


Scint partie fies palronayi’es catholiques de l^aris, 
les lueiifaits d’un séjour au bord de la mer. Lé 
chalet Saint-Laurent, situé sur la plage d’Or, près 
de Baveux, a été loué à cet effet. L’œuvre prend, 
en dehors des écoliers, de jeunes apprentis dont 
la santé est ébranlée. 

En 11)04, 70 enfants ont bénéficié d’un séjour 
à la mer; les résultats ont été des plus satis¬ 
faisants : 


70 ciifant.s ont grandi de 0 m. dtî;') soit 0,005i par tète 
70 — ont gagné 07 kil. 500 soit 0,lHi4 par lèle 


L'^M'iivre <lii Soleil pour proeiirer îles vaeances 
aux jeunes ouvrières lïe l*arïs. 


Celle œuvre, essentiellement intéressante, a été 


fondée par Dumontpallier, en juillet 1900. 

Nous ne pouvons résister au plaisir de repro- 
fluire le louchant appel fie celte généreuse bien¬ 
faitrice de la petite ouvrière. 




Onand l’iiiver fnit place au l'iant printemps et f[ne 
les beaux jours sont proches, les heureux de la ca¬ 
pitale, mondains et mondaines, prennent leur essor 
vers les larges liorîzons où se trouvent, avec un ciel 
pur, les hrises parfumées elles reposants oinhrages. 



























l’(p:uvue du soleil 



D’aulrcs, moins fortunés sans limite, mais encore 
jirivitég'lés, attciulcnt avec impatience le mois «le 
vacances qui leur pcrmetilc réparer leurs forces clans 
une station quelconque et d’y prendre un repos liieii 
mérité. 

Et, dans Paris à l’atmosphère toujours lourde, il 
ne reste que les esclaves du.travail et de la pauvreté, 
ceux et celles qui sont enchaînés à leur tâche quo¬ 
tidienne. 


Parmi eux, se trouve la ç;;rande et intéressante lé¬ 
gion dos Petites ouvrières, pauvres oiseaux en cag'O, 
avides de grand air et qui voudraient aussi prendre 
la clef dos champs. 

C’est pour elles que ïtEnvreduSoleil aélé fondée. 

De même que La Mie de Pain a pour but de 
donner à manger à ceux qui ont faim ; de mémo que 
La Goutte de Lait fournit du lait pur et suhstantiel 
aux nourrissons qui veulent vivre, de mémo VŒuvre 
du Soleil a pour luit de donner, aux jeunes poitrines 
qui ont besoin de se dilater, les rayons du soleil et 
le grand air des montagnes. 

Créée depuis trois ans, cette œuvre a déjà envoyé 
dans les montagnes du Limousin plus de quatre- 
vingts jeunes lilles (soit vingt-cinq ou Irentecbaque 


année). Parties de Paris très anémiées, elles sont 
revenues après un traitement do cinq àsix semaines, 
splendides do forces et de santé. 

Le séjour de ces jeunes filles à la camjiagnc est 











10 i LES (EU VUES DU (JRaND AIll EN FIVANCE 


une lieu r euse vie tic faiiiiilc. Elles sont rceuos cfiez 
rori^anisatrice de l'œuvre; materneilemeni soig^néos 
et surveillées par elle, et trouvent à sa table une 
l'écoufortaTite nourriture, tlonl rélément principal 
est le laitaiSi'e et les œufs. 

l II médecin est attaché à l'tElivre du Soleil à la 
campai^ne. 

Outre les soins particuliers que iiécessîlc l'état de 
sauté de chaque enfant, le traitement général cou- 
sist(' en : Stationnement et exercice au ^raud air et 
au soleil, beaucoup de cliant, de rire et de gaieté. 

Ohaque dimanche, les jeunes filles sont accompa¬ 
gnées à la messe à la paroisse voisine. 

. IJŒiivve du. iSoleil accueille, sans distinction de 


religion, tous les enfants auxquels elle peut être utile. 

'■ La maison de rtEuvre du Soleil n’est pas un Sa- 
iiatorluin, c’est une simple, mais confortable de¬ 
meure, où des presque centenaires jiassèrenl leur 
existence, (ielle maison gardera son modeste titre 
de la « Ecrme de Villars ». 


M'"® Dtiinonlpallier est .seule à s’occu[ier de ses 


jeune.s pe 






liant tout leur séjour, les 

m 

les mène en promenade, 


fait mangera sa table. 



leurs jeux 


Dans une longue lettre, qu’elle a bien voulu 
iiradresser sur son œuvre, AI"'® Dumontpallier 
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œuvre, les leuncs 



insiste sur les liienfails du chant en plein air, 
qui constitue une excellente gymnastique pul¬ 
monaire. 

Pour être admises par 1 
ne doivent avoir aucune atteinte de tulierculose. 

Le prix de revient est de 120 francs pour 
(> semaines, voyage compris. Les résultats ont 
toujours été excellents et l'on a vu certaines 
anémiées prendre de 3 à 7 kilos 1; 2 en tî se¬ 
maines. 


I/OI-aivi'e niiinu'ijiale l.voiiii.'tiso <U‘s Eiilaiil 

à iti .Mimtaifiio. 


l*ai 


•> 





n I 1 


sa 


‘'organisation. 


l’œuvre municipale vient en tête des œuvres du 
(îrand Air à Lvon. Elle est due à l’initiative du 

V' 

!)’■ Bcauvisagc et de M. Blanchon, avec l’appui 
financier de lat’aisse des écoles delà ville. Calquée 
sur l’œuvre stéphanoise du Pasteur Comte, elle 


■■ /• 


en a suivi 



Al 


au 



aînée, elle est en 



un, comme s 
prospérité (PI. VII, VIII et IX). 

En 1001, pour ses délmts, elle a envoyé dans 
les montagnes de l’Ardèche KiO enfants ; en 1002, 











lOS LES ŒL'VIAES UU (HAAND Alll EN FRANCE 


elle en a fait partir 
1)I«3 et même triple. 


Depuis, ce cliifiVe a dou- 


Nous ue nous étendrons pas davautag^c sur 
celle reuvre importante, car, dans les chapitres 
suivants, nous v revieudrons souv’ent, iiousévite- 

fcji' ^ 


roiis ainsi 







La S<K‘iété proie»*!i*u*e «le l'Enraiiee «k‘ Lyon 


Cette très ancienne société ne s occujaiil jus- 

présent que de la |)fotectiou des enfauts du 
■ 

premier ài^e. De[)uis deux ou trois ans, elle envoie 
à la campag^iie ses jeunes protéines, tenant peu 
compte de leur à^e (de 2 à ta ans), mais surtout 
de leur état de santé. f>iC mode de |)lacemeiit que 
cette société préconise a quelque cliose de sjiécial 
quhl nous a paru bon de faire connartre. 


La méthode que nous employons, dît M. Pag^non 
dans son dernici* rapport, est oxccllente.,. 

D’abord, nous cherchons à ohicnir des familles 


des indications nous permettant de /aci/iter le départ 
(/es en/a}ifs pour les localitâs où ils ont un parent, 
une relation. Ce svstèmc nous donne des résultats 
jtarfaits et il serait très heureux qu’on l’cinplovàt 
toujours de préférence. (îrâce à lui, nous n’avons 
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l’Iancfji' VIII. — rnspcrftffn en cours tlo roule. 
<Eut}'e muinctpale I.yonnaise. 
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IManclic IX. — L’Appui sur la place de Giihoc (Ardêcliu). 

(JClivre municipale Lyonnaise. 






































LA COLONIE I»E DOÜVAINE 



pas de responsabilité, nous saiivog'ardons complète¬ 
ment la neutralité reltgieusef puisque les enl'aiUs 
sont envoyés chez des personnes connues de leurs 
familles et en faisant souvent partie ; les soins qui 
leur sont donnés par des amis et des parents sont 
meilleurs, ainsi que la nourriture; en outre, te coût 
du séjour est moins élevé ; au point de vue social, 


nous resseirons souvent les liens que le temps a 
relâchés entre deux fractions d’une famille par l’en¬ 
voi des enfants, et enfin, ce système offre l’avantage 
ina{)j)réciahle d’otTrir des ressources indéfinies pour 
le placement^ jmtsqidelles sont proportionnées 


au nombre de demandes qui nous sont faîtes. 


La Loloiiîe <U‘ l><»iivaiiie 


Fondée et dirigée par M. l’ablié Dniiieau, 
vicaire de la paroisse de Saint-Augustin de Fyon, 
celte œuvre fait bénéficier d’uii mois de séjour 
à Douvaine (village situé au bord du lac de 
Genève) un certain nombre d’enfants du rpiar- 
lier ouvrier de la Croix-Rousse. 

Connue dans un esprit très libéral, elle prend 
tous les écoliers, à quelque école qu’ils appar- 


» * 



tiennent ;on ciioisitde preterence ceux qui, 
sont les plus exposés aux dangers de la rue 
pendant les vacances. 

A. ttoNSAUD, ,S 
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LES (EUVKES UU CKA.ND Alll EN FINANCE 


Celle œuvre doime d'excellents résultats, soit 
au point de vue physi(pie, soit au point de vue 
moral. 


<le la S(»lMlarité sf»4'ialo du 11^ ari'«»ii- 

ili.ssciiuMil de oti. 

* 

Encore une œuvre lyonnaise ipii a pris nais¬ 
sance sous rinipulsiou de deux lioiniues de l>ien, 
■NI. Miciiel (Jariiier et M. lioiiiievav, conseillers 


Conçue dans un très large es[)ril de tolérance, 
elle accepte, comme la précédente, les enranls à 
queUpie école et à (pielipie conlession ipdils a|>- 
partiennenl. 

En It)ü2, année de sa naissance, celle œuvn* 
a commencé par envoyei' un.e vingtaine d'erd'anls. 
Le nomhre a augmenté depuis, grâce à des dons 
j)!us nombreux.Charpie curant revient à 30 tVancs 
pour un séjour rie 30 jours. 

Les enfants sont envovés chez des cullixa- 
leurs <ie la belle vallée d’Azergiie, jn ès rie Lyon. 

A ci 1er encore dans la région lyonnaise, ré¬ 
tablissement du Serverin (Isère), foi.rlé jiar nu 
plnlanlhrope, M. Fiscli. J>e[mis I81IH, trois 
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l’œUVUE de la société SA1\T*VLNCENT de PAUL 1 15 

"Tonnes (le 150 enfants, soit 4o0, se siicci’dent 
chaque année et vont passer 21 jours dans le 
domaine misa leur dis[iosilîon parce ^'énérenx 



11 > ” 


Nous ne saurions passer sous silence rceuvre 
protestante du pasteur Puvroche qui a envoyé 



is sa 




n.* 


a 1 


î * 



s e n 


villégiature, sur les hauts plateaux du Mézenc. 


L'tM'iivi'e (le la SoeU^lé de Saiiil-ViïU*eiil de Paul 


Enfin la Société de Saint-Vincent de Paul a 
annexé, depuis deux ans, à ses autres œuvies, 
celle des enfants à la montagne. Elle a adopléle 
système de la colonie groupée. Elle a eu l’excel¬ 
lente idée d'utiliser les locaux lihres pendant les 


vacances d’une école de village et d'un grand 
séminaire. 

En 'I!)04, 5(> enfants ont été logés dans une 

dans le séminaire tle Vei- 



rières près de Monlhrison, 20 fillettes dans l’é¬ 
cole de Monsols. Pour la siirve 


an ce des gar¬ 


çons. 



.‘S séminaristes de honne volonté ont été 
utilisés ; pour les fillettes, ce 
de l’école de Monsols rpii s’en 



is religieuses 



■gees. 















LES (ELVKES I>1' <;HAN1> AIll EX FKANCE 


111 ; 

l/dMivre catlioiiqiie fies enfants à la montagne, 
ainsi organisée, a flonné de très l)onH résultats. 
A signaler riieiireuse innovation de M. l’aljhé 
Vallier, directeur delà colonie de \ errières, rjui 
a fondé un petit journal à Tusage des enfants 

(jui ont fait partie des colonies de vacances : TE- 
cliode la colonie de Verrière. Xous v reviendrons 




dans le chapitre intitidé : Késultals sociaux des 


(euvres du grand air. 


La tloloiiie Si'olaii'c «■«“s Petit s A;;<maîs. 

M. Monhrun, conseiller de [tréfeclure à .Vgen, 
a bien voulu nous donner des renseignements, 
très com[>Iets et très itjtéressants, sur cette co¬ 
lonie qn^il dirige Ini-mèmc, Vu roriginalité fie 
son organisation, nous entrerons dans quelques 
détails à son sujet. 

Ouelqiies semaines avant le tléqiarl de la co¬ 
lonie. le directeur fait subir aux enfants une 


sorte d'apprentissage, frédiication, pour faciliter 
sa tache vdtérieure. Il les réunit donc plusieurs 
ft)is, leur fait faire les exercices du soldai, les 
divise en compagnies, eu sections, avec capo¬ 
raux, sergents, sons-ofHciers, fourriers. 





























LA COLONIE SCOLAIRE DES PETITS AGENAIS 117 


(( Ils font connaissance avec une disci)>line tiès 
jiatcrnelle mais très exacte, à laquelle sera soumise 
la colonie on marche. 

Ils arrivent à constituer une troupe et non une 
hande qu’il serait impossible de tenir, (i’est g^ràce 
à celte organisation, qu’un homme tout seul peut 
faire exécuter de longs voyages en chemin de fer, 
av(‘c plusieurs changements de trains, à 70 bainidns 
à moitié fous de joie, les conduire au sommet du 
Pic du Midi, les faire couclier parfois dans des 
granges ou greniers, lancer dos avant-gardes à dü 
Pt 35 kilomètres en avant, marche de nuit etde jour 
par tous les temps ; faiic exécuter des marches 
de iO kilomètres dans la même journée, sans que 
jamais, au cours de nos cinq campagnes, il se soit 
produit ou un accident, ou un cas de maladie, ou un 
incident sérieux ; parmi les incidents désagréaldes, 
heaiicoup d’incidents agréables; un conserve beau¬ 
coup de bonne humeur, de courage et d’entrain. 


I 


J > 

J e 



aussi s 



11' t n 



lortent 


un sac contenant le fourniment, leur vêlement de 
rechange, dont le poitls est proportionné à leur âge 
et à leur force. 

lîien entendu, tous les eufants de la colonie ne 
peuvent faire les grandes excursions, un certain 
nombre restent dans les villages et lotrent chczl’ha- 

Q CJ 

bitant. 


Uésultals : Cure intellectuelle et morale évidente. 


















11<S LES (LUVnES 1)[J r;HAM> Alll EN FHANCE 

(iiiro physique se traduisant par des g'ains en poids 
allant de 1 kil. '100 à o kilos, inovofine 2 kil, 900. 

^ n, 

lîeaucoiip plus de fraîcheur <lans le teint ; heau- 
coup de vivacité dans les mouvements. » 


Parmi les œuvres parisicimes, il nous faut 
encore citer parmi les plus importantes : 
iJœnvre des vacances de 



tilnlears [)our l’éducation de la jeunesse, dont le 
président est ]\I. J. Masson. De 1897 à 1902, elle 
a envoyé en colonies, soit au liord de la mer, soit 
à la campagne, 1977 enfants. 

œuvre Israélite des séjours à la eauipaf/ue, 
dncàla j^énérositéde M'"® Ephi ussi, s’est rapide¬ 
ment déveloj)[>ée. M'*'<^et M, Louis d’Eiclillial, en 
mettant le !)eau domaine des Bezard.s à la dis¬ 
position de r<Buvre, lui ont donné un nouvel 
essor. En 1900, 102 enfants étaient envoyés à la 
cannia^ne ; en 1901, 197. I>es recettesde 1901 se 
sont élevées au chilfre res[)ectable de 20.04(1 fi*. 

La maison maternelle de M"’® Louise ICo[>pe 
recueille pendant 1 à 9 mois les enfants des tra¬ 
vailleurs qui, par suite de maladie ou de clio- 
ma;^e, se trouvent momentanément aux prises 
avec la misère. 
















l'(Euvre pauisienne des colonies maternelles lilt 


La la Liuriie fralcriielU* dos Enfants 

do EraïU'O. 


La liiçue fraternelle est née 





sons les ans[)ices de M“® Lucie-Félix Faure, 
aidée d’un groupe de jiersonnes désireuses de 
venir en aide aux misères de l’enfance. 

Elle eut Inentot des comités régionaux dans 


toutes les princi[mles villes de France, 
coup ont organisé des colonies de vacances. Les 
comités de Lvon, de Clermont-Ferrand, de 

^ J 

Tliierslenr consacrent cliaqne année une somme 



** g fl I 


L’OI^iivre parisioniio tlos CU»loiiios inaftu'iiollo 

Soidaîi'os. 


Fondée jiar un groupe d’insliliilrices des écoles 

snécial de fai rc 



I» I 11 


"S, 



proliter d’une cure d’air les petits enfants de 4 
à 7 ans que les colonies de vacances ordinaires 


ne prennent pas, cette œuvre s’étend à Ions les 
arrondissements de Paris qui, du reste, la snl»- 
venlionnent. 
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LES <ï:UVHES du «RAND air en FRANCE 


La ColiMiio Liifaiitiiio <hi Val-Fleiiri 


Celte colonie accueille sans dislinclion de reli- 
^►•ion, d’écoles ou de nationalité, les enfants ané¬ 
miés de Paris ou des départements. Elle est 
ouverte toute rannée, La durée du séjour n’est 
j)as limitée; elle dépend seulement des hesoins 
de renfantjde un mois à deux et trois ans. Celte 
(euvie a été fondée par Forlier-Preschel en 
1808. 


L<‘s Lokinios do Vaoaiioos do la villo do l*ai*i» 

On a si bien compris rutililé des colonies de 
vacances que chaque arrondissement a anjour- 
d’hni la sienne.. Des sulocntions de la ville, des 
cantines scolaires, des mairies ont permis 
'achat d’immeubles souvent considérables à la 


h A 

JL 


U'après te tableau, dressé par M. Delpy, les 
20 arrondissements ont envové à 


T) 


im 1902, 5.329 enfants, pour Ies([uels il a été 

dépensé .3(17.281 fr. 93. 

Le prix de la journée de chaque enfant revient 













COLONIES DE VACANCES DE LA VILLE DE PAHIS 1:^1 


entre et ce qui nous [laraît un cliillVe 

l»ien élevé. 


Telle est, en aliréj^^é, la longue liste des princi¬ 
pales œuvres du grand air en P^rance ; comme 
nous l’avons dit, au dél)ut de ce chapitre, nous 
aurions voulu les citer toutes, gramles et petites, 



nous aurions voulu conter leurs débuts, souvent 

s et tou jours pénililes, car rien u’esl 
difficile comme de faire le hien; mais le cadre de 
ce livre est limité et, à notre grand regret, il a 
fallu nous liorner. 
















CHAIMTUE VI 


l’eXASIKN MKDIGAL au D^:l*AUT 

KxuMieti luétlicul des cillants au départ. — Son impor¬ 
tance. — -Méthodes diverses. — Uniformisation. — 
Fiche médicale. ty|»e, — Foîds, taille, circonférence 
ihoraciijue, sjiirométrie, san^. — Inllucnce du j;rand 
air sur les u^îobules saiiijfuîns. — Fiche sanitaire. 


Le médecin, comme du resle dans presque 
lotîtes les (iMivres sociales, joue un rôle impor¬ 
tant dans rot'i'anisation des colonies de v^acances. 
C’est lui (pli va désigner, parmi tous les eufanls 
(jue l’œuvre présente, ceux ([iril faut prendre, 
ceu.x (jLron doit éliminer. 

Il fera donc un jiremier examen avant le dé¬ 
liait, lin second au retour, pour coiiliôler les ré¬ 
sultats immédiats et souvent un troisième, (juel- 
<pies moisaprès la rentrée des petits colons, pour 
apprécier les résultats éloignés. 

Ces dilférents examens fournissent des rensei- 


i y 


nements qu’on iloit recueillir avec le plus grand 
s«jiii, car, de leur conqiaraison, se dégageront plus 
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tard des données précises, [)rosfjue rnatliéinali- 
([lies, (|ui pcrnu'Uronl de faire rendre anx (euvres 
<Iu ^'rand air leur effet maxiimiin. 

One de clioses à apprendre sur les effets thé¬ 
rapeutiques de l’air, (le la lumière, de Tallitude ! 
Que d’études intéressantes à faire sur les réac¬ 
tions pliysiologii|ues de ces organismes si déli¬ 
cats que sont les enfants rnalingies des Ailles ! 

II iinj>orle donc (pie rexanien médical sijît 
aussi com{)let et aussi [)récis rpie possible. Mal¬ 
heureusement, cet examen se fait souvent à la 
légère. Généralement, ce sont des médecins de 
lionne volonté (pron sollicite pour faire la sélec¬ 
tion parmi les postulants. Leur dévouement ne 
fait jamais défaut, mais la tache est presque tou¬ 
jours au-dessus de leur force d’attention. On les 
met en présence de plusieurs milliers d’enfants 

qu’ils n’ont jamais vus et sur l’état desfpiels il 

* 

faut pourtant cpi ils se prononcent en quehpies 
instants. L’as[>ect général est ce qui inlluence le 
plus ; viennent ensuite les recommandations, la 
situation pécuniaire de la famille. Le médecin, 
la plupart du temps, a une fiche à remplir pour 
chaque enfant. Certaines de ces fiches sont trop 
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compliquées, <l’;iulres incomplètes ou mal com- 
[u ises. Elles portent, à peu tEexceptioiis près, sur 
le poids, la taille, le périmètre tlioracicpie, les 
vices (le conformation, les alfectioiis contagieuses. 

La fiche ado|>lée |»ar rceuvre municipale lyon¬ 
naise est ainsi divisée ; 
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>• t * m 

Poids 

Taille 

30 Périmètre 



UC 


•4° V ices de conforniation . 
rjo Lésions organiques .... 

\ 

a) (Jong^énitaies. 

b) Acquises. 

6 ® Affections contagieuses . 

a) (iénéraies . 

h) Locales. 

L’œuvre des saines vacances se contente, en 
dehors d’indications spéciales au sujet du ré¬ 
gime à suivre, des données relatives au poids, 
à la taille, au [lériinètre thoracîfjue. A l’œuvre 
de la chaussée du Maine, la fiche ne ta 
(jne de ces trois derniers éléments d’appréciation 


mention 
















METHODES DIVERSES 


l^ar contre, certains expériincntateurs ont 
poussé rexanien médical aussi loin que possilile, 
tel le docteur Miraliail : 


Nos recherches, dit-il, ont porte snr quatorze me¬ 
sures, réparties suivant les diverses fonctions : le 
poids, la taille, la respiration (circonférence thora¬ 
cique moyenne, capacité vitale, distance interscapu¬ 
laire et diamètre biacromial), la force musculaire 
(pression, traction des difTérents g^roupes muscu¬ 
laires). Nous y avons joint des mesures d’erg'Ojg'ra- 
phie crurale, que nous avons dil abandonner par 
suite de rinhahileté des enfants à servir de sujet 
dans ces expériences. Les variations du milieu inté¬ 
rieur ont été déterminées par rexamen du sanq' {nu¬ 
mération (Ic.s "-lobules roU "‘CS et blancs, teneur en 
hémoglobine, variation de la forme leucocy¬ 
taire) (1). 


l^our faciliter leur tâche, les médecins cliar^és 
de rexamen d’admission ont riiabilude de ré¬ 


sumer leur impression par un cliill’re : 

1 , indique urgent ; 

2 , nécessaire ; 
d, [)as utile. 


(I) Thèse de Docfovaf^ Toulouse, 190i. 
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Il ressort de tout ceci cpie 
aîuvres du (îrand air exainincnt leurs sujets 
suivant des inélhüdes diverses. Celle diversité 
a, à mon avis, un très ^raiid inconvénient, 
celui de ne pas j}erinetlre de comparaison entre 
les résultats iournis. Il serait pourtant très ulilt* 
<le jiouvoir tirer de ces résultats des «lonnées 
sérieuses et des conclusions certaines. 

« J/uu}fo}*}}ÜS(iüo}i )> des ficiics serait donc 
nécessaire. 

Il me semble que rentente pourrait facile¬ 
ment se faire entre tonies les œuvres. La liclie 
tv[>e, après quelques tâtonnements, ne me parait 
pas iutroiival)!e. Il v aurait également le plus 
graml intéj'ét à adojitcr une mélliode unique, 
nue teclinique, partout la même, pour les pesées, 
pour les mensurations tlioraci({ues, pour les 
examens du sang. 

A la fin de ce chapitre, nous tenterons Tessai 
<rune fiche qui certainement ne sera pas la ficlu* 
idéale, mais que nous nous elVorcerons de rendre 
avant tout pratique. 

En attendant, nous allons passer succiiic- 
lement en revue les dilTéreiits élémentsd’appré- 
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cialions eiiiploycs 
* 



pour le choix tics tMirmils nu 


Ko l^oids. 


Le poids fournit îles indications sur les va¬ 
riations de la masse du corps. C'est un élément 
facile à apfuécier, c'est du reste le premier 
auquel on ait pensé. 

Tout le monde connaît aujouid’liui l’impor- 
lancc des [lesées chez les [»etils enfants, et chez 
tous ceux (jui n'ont j.as atteint leur croissance 
cotnplète. Elles ne sont pas moins utiles chez 
les malades et, en [larticulier, dans les alVections 
à longue échéance, comme la tuberculose jHilino- 
naire. Dans les Sanatoria, on pèse souvent les 
malades, leurs [toids sont soigneusement en¬ 
registrés et servent à construire des graphiques 
où il est facile d'étudier révolution île la malailie* 
Dans la plupart des leuvres du Crand air, ou 
ne pèse qu’au départ et à l'arrivée, c’esi trot» 
|)eu, à notre avis, car des [icséesplus fré<pienies 
ne maïuiueraient pas île donner d’utiles iiidi- 



calions. 


A la villa-sanatorium de « la Chantade », 


















128 
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nous pesons les jeunes syndiquées tous les huit 
Jours ; nous avons ravantaçe de pouvoir suivre 
l’eUeldela cure de [)lus près. De pins la cons¬ 
tatation d’une diminution de poids nous met¬ 
trait sur la voie d’une afTection méconnue ou 
même dissimulée, comme il arrive souvent. 

Nous y reviejidrons lorsque nous étudierons 
les résultats des colonies de vacances. Main¬ 
tenant nous allons tâcher de préciser les condi¬ 
tions dans lesquelles les pesées doivent s’elTec- 
luer(PI. X) : n’user que d’une liascule exacte et 
dont la sensibilité soit au moins de oOgrammes; 
se servir du même instrument pour les mêmes 
sujets ; peser les enfants avec le même costume, 

ne laisser aux gar(;ons que leurs bas, leur che- 

* 

mise et leur pantalon ; aux fillettes, leurs bas, 
leur chemise et leur jupon, jyheure des pesées 
nhîst pas non plus indilîérente : choisir une heure 

uniforme, à jeun, ou 3 ou 4 heures après les 

■* 

repas. 

laissons maintenant à l’augmentation de la 
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IManche X. — 



osage à Alboussiùrcs. 


<Kuvvv munivipule Lyonnüixe. 


A. Donnaiiü. 



Ilb- 
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l.a Taill<^. 


« f^a taille, dit Topinard, est le résiiltal de la 
croissance dans le sens vertical des os qui 
forment la charpente ilu inenihre inférieur, du 
tronc, du cou et de la télé. 


« Cette croissance iTélant que l’express Ion de 
l’excès du mouvement d'assimilation et de re¬ 
nouvellement de la matière calcaire sur celui 
<le la désassimilation et de la résoiqition, il est 
rationnel que l’état de santé ou de maladie, 
ipi’une bonne ou une mauvaise alimentation et 
tout ce qui concourt aux conditions de la vie, 
aient une inlluence sur la rapidité d’accrois¬ 
sement de la taille. >' 


Il n'cstdonc pas surprenani que le séjour fies 
enfants au "■rand air ait une action sui' la crois¬ 
sance. En elFet, toutes les œuvres sigrialenl une 
aug^mentation manifeste de la taille au retour. 
Elle se prend à l’aide d’un ruban inétrifjue mé¬ 
tallique cloné contre un mur et d'une équerre 
dont un des montants glisse le loniyr du ruban 

lD ' a 

et dont l’autre est appuyé sur la tète du sujet, fie 









13:2 l’exame>* .médical au dépaut 

dernier(loU avoir les pieds nus et les talons ap 
puyés au mur. 


La Lii'iMiiiréruiiue rii<»ra<‘M|iKs 


Peu de colonies reclierclienl nu élément de 
sélection dans les mensurations du liiorax, iiro- 
lialilement parce (|ue les mensurations sont très 
difficiles à prendre d’une façon exacle. 

Voici la teclini(|iie classifpie la plus ordinaire¬ 
ment employée : 

Le sujet ayant les liras levés, on jiasse un rn- 
lian métallique son|>le sons les aisselles, de façon 
à ce fpie le Lord inférieur du rulian passe au- 
dessus des mamelons : les bras Laissés, le ruliau 
doit 


croiser 




r> 1 I I 1 


omoplates I respiration étant calme, on fait 
la lecture au moment de rinspiralion et de 1 1 ‘\- 
piration, et l’on juend la rnovenne. 

A ce [irocétlé classupie et ancien, nous |>référons 
la tecliniipie que le (iranclier indique. « L’in¬ 
dice llioracique des cotés droit et gauche est pris 
à l’aide d’un centimètre dont le U est [»lacé sur 
l'apophvse épineuse, face anv deux mamelons. 
Le centimètre est ilonLle et les deux indications 
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L.V CIUCONFÉHENCE THORACIQUE 


se rejoignent sur le sternum en passant sons les 
mamelons. Los cliifFres relevés sont, par exemple, 
33 pour cliaque côté, ou 33 1/2 j)our le côté 
droit et 33 pour le côté gauche, » 

D’une façon générale, la circonférence thora- 
cifjae normale doit égaler la demi-longueur de la 
taille, f'e rapjmrt est du moins admis comme 
exact [)Our les adultes. 


Dans le choix des postularils, l’aspect général, 
la conformation extérieure du thorax ne sont pas 
choses négligeables, au point de vue de la pré¬ 
disposition à la tuberculose. Un thorax plus 
large en bas qu’en haut n’est [)as normal. 

Uuelques auteurs ont [lorté, tel que le I)'* iMi- 
rabail, leur attention sur les dimensions du dia¬ 


mètre biacromial et du diamètre interscapulaire. 

« On sait en etrel, que dans les cas de pré¬ 
disposition à la tuberculose, les scapulæ alalæ 



‘S a 








de sorte que rangleexternede roinoplate s’abaisse 
et l’angle inférieur fait saillie en arrière; le moi¬ 
gnon de l’éjiaule s’abaisse aussi et se porte en 
avant, creusant la poitrine ; la distance l)iacro- 


miaie 
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L EXAMEN MEIJICAL AU DEPART 


Le (liatnèire iiilerscapiilaire, inesiiré au niveau 
4e la hase 4e l’épine 4e roinoplate, parait 4onncr 
4es iiulicalions sur la pré4isposition 4es siijcis 
à la tuberculose, niais « ses variations 



Iot*'iques, suivant la position que preinl rin4ivi4u 
examiné, 4é])assent de beaucoup les variations 
que nous pouvions constater sous rintluencedu 
séjour à la monta'jne ». 

Parcousé(|nenl,celte dernière mensuration ne 
peut donner aucun renseit^nemcnt prati([ue. 


Spiroméhie (Capacité v 



a frt 



pernu't 


de <iéterininei‘à l’aide d’un appareil spécial les 



'“•‘ses 


quaiUiles u air mis en jen pour la resjn- 
ration. Le S[}iromèlre de Verdin est le plus 
emjiloyé. Mallicurensement le inanienuMit des 
spiromètres, en général, est difficili', les enfants 
s’en servent mal, de sorte f[ue les résultats sont 
très douteux. 


rovce inusculaii'e. — La force de la contraction 
de dilférents i^roiqies de muscles peut flonncr 
rpielipies indications sur la vig'ueur du sujet. 
L’appareil employé est î'énéralement le dynamo¬ 
mètre du 1)'" ilegnier. Les causes d’erreur-sont 
nomlireuses. C’est ainsi iiuc MM. Binet et Vas- 
















LE SANC 


chideont observé des didérences de à i kilos 






Miue par des enfants agissant 
mue dans le cas on les enfants 


entre 

seulSj 

étaient mis en présence de leurs camarades. 
Mirabail a étudié sur les enfants de la colonie 


de vacances des petits Toulousains la force d<* 
pression de la main, la force de traction à la 
hauteur de la poitrine, la force de la traction 


lombaire, poids soutenu à bras tendu ; il reconnaît 
lui-méine que les résultats sont très incertains. 

Le \y Langlet, dans son rapport médical sur 
la colonie des écoles de Reims, se montre éy^ale- 


rnent très sceptirpic sur les données du dynamo¬ 
mètre. La cause est donc, je crois, entendue. 

I.t*! Saiiyf. 




Rien plus i 
Iratives, sont 





dé 


sur le; 




chez les enfants envoyés à la campaj^ne. 

Il y a (juelques années que les nombreuses 
recherches de Paul Reri, Muntz, Viaull ont mis 
en lumière raugmentat ion considérable du iiomln e 
des globules rouges du sang chez les êtres. 
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hoiiHiips el aniinaiix, transportés snr le soniinet 
des mon tailles, à une altitude élevée. 


De iionil)reuses éludes ultérieures, faites 


*s a 


toutes les altitudes et sous toutes les latiIndes, ont 


continué les premiers résultats el définitivement 
démontré la merveilleuse aptitude (|u’a le san^' 
d(‘se modifier, suivant les besoins de ror^anisme 
et la composition du milieu ami>ianl. 

A lamontai^ne, la tension de I Vtxyj^énediminue, 
il faut donc an san^‘ une pins grande activité, 
une [»lns grande capacité, pour alisorhcr la quan¬ 
tité d^oxygène normale. Cette plus grande caj)a- 
cité se traduit par une augmentation tlu rinndne 
il(*s globules et une quantité jibis grande (riiémo- 
globine. Les nombreux ex|)érimentalciirs fpii se 
sont passionnés pour CCS rcclicrclies ont montré 
que cette mnltiiilication globulaire se faisait avec 
une très grande ra|)îdité, tpi elle commençait 
même ([nclqnes heures ajuès le eliangeinent 

(Fai litude. 

Mais cette aptitude tlu sam.; ne se manifeste 
pas seulement dans les conditions on la tension 
de roxvgènc diminue, mais aussi dans celles on 
les maléiiaux alimentaires sont introduits, en 


1 



1 
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1 

P 


cxcrs, dans la ctrculalion el où, par suite, iiin 
plus g^rande activité respiratoire est nércssain 
Tel est le cas des aiiiinaux soumis à l’engraisse¬ 
ment intensif. 

Les nombreuses observations du I)"" I*aul 



Uegnard, auteur du lieaii livre, la cuve 
tilde, sur les animaux primés au concours général 
agricole du l^alais de l’Industrie, démontrent 
que leur sang est beaucoup plus riche en bémo- 
globine et en suljslances fixes rpie celui des ani¬ 
maux ordinaires. Ces mêmes reclierclres ont 
abouti à la constatation d’une ca[)acilé lespii'a- 
toirc très augmentée. 

Les lecberches faites sur les enfants des colo¬ 
nies de vacances ont ouvert un horizon nouveau ; 
ellesilétnontient nettement i[ue l’altitude n'est pas 
nécessair e à la pullulation globulaire ia|)ide. Le 
séjour à la camjtagne, une alimentation [>lus 
l'iche, produisent les mêmes efVets, 

Uesterait pourtant à savoirs! l’allitude n’agirail 
pas plus vite que le séjour à la ])laine. Ily aurait 
là une e-\périence très instructi\'e à faire, et dont 
les données pratiques ne seraient pas à déilaigncr : 
prendre un lot d’enfants [tiacés dans les mêmes 






l'examen médjcal au uépaut 


i .‘{8 


coni 



eti 


4 « 


îr une moi lié à 



ilanie ut 


rantre à rallitude, faire des niiinératioiis globu¬ 
laires de huit jours en liiiit jours cl coni()arer les 



Peul-élre irouverail-ou économie, vu iesrésul- 
lats, à envoyer la plus grande partie des cnfaiils 
à une certaine altitude. Il y aurait peut-être là 
une économie à réaliser,au point de vue de la 
durée de la cure, et [lar consé(|uent, au point de 
vue pécuniaire. 

Souhaitons qu'il se trouve ([uelque expériineii- 
tateur poui* en faire l'essai. 

Sans vouloir anticiper sur lechapilre que noms 



avons intitulé, vésiillats des fenvres 
nous pouvons dire que les recherches faites ont 
abouti à une conclusion très encourageante à ce 
point de vue. 

Il est donc utile de compter l’examen <lu sang 
parmi les méthodes «rinvestig-ation au 
des enfants, toutes les fois qiroii le pourra. 

La numération globulaire est du reste d'une 
technique relativement simple, un microscope et 
un hématimèlre, celui de llayem, par exemple, 
suffisent anqilement. 1 ne piqûre d'épingle, faite 
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au (loîyl, aiiiènc la t 
l’exaincu. 




sang necessaire a 


On pn 





1 T 


e sanîT. 


Le iiotnl)re tles ylobules Varie naturellement avec 
i’àyi'e. La movenne trouvée chez les enfants de a 
à la ans varie un peu suivant les auteurs, Oilbert 
et Giiilile h.ventà i.OOO.ÜÜÜ, Maurel ai.700 


pour des enfants des villes. Duperie et (^adet, 
pour le même Age, à i). 108.001) pour les enfants 
de la campagne. 

La recherche de riiémogloliine est également 


intéressante. 



3 SC tr’ouve tacdement a 





de riiémomètre de Fleisch. Elle varie avec l’àge, 
entre u et l.'i ans; elle est, en movenne, de 


sang 


11 gr. 0 pour 100 gr. de 

I."évaluation des ‘•lolmles blancs intéresse 

' wr 

également le médecin chargé de rexamen des 
enfants des colonies de vacances. 

La plupart des auteurs donnent une moyenne 
pour l’enfant, de .'i.GOO globules blancs par milli¬ 
mètre cube; mais ce nombre est très varialile. 
Aussi la plupart des auteurs ue considèrent, 
comme palhologirjue, qu’une leucocytose dépas¬ 
sant 10.000 «lolmles blancs. Ces numérations se 
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tout au moyen de riiéinatîmètre de Ilavein. 

Le I)'' Mirahail com|)te, pour la moyenne de 
.30 enfants qu’il a examinés, 7.410 g^lobules 
blancs par millimètre culie» 


l.a I’i<*lio-Ty|>e. 


Œuvre de 
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rVoni (le l'enfant 


Prénoms 

I 
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l’ro^'ession des parents 
-\dresse des parents .... 
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EXAMEN MEDICAL 


Fait, le . I90..„.. 


Fait le ... 


Poids au départ... 


Au retour 


Penfant est pesé [lieds 

nus, 

ne garde 

que 

et 

sa cil CHU SC* 

it 


ri^ * 1 1 

É * Il 1 J 1 


au retour 


(pieds nus). 



Irùté droit.. 


au retour 

.■4 &4 ■ ■« B 

Périm. thorac.^ 




fCÙLc ^loclkt 


au retour 

— 

j^rts de l’apophyse 
épineuse du rachis 




au sternum. 

i 




PJO 


diirérence.. 


c son pantalon 


d i Itère n CP 
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Au déimrt 

\'iccs (le conrortnalion ; 
l'acliilismc (lésions os¬ 
seuses i, dé forni al Î(mi (les 
membres et du raclus, 

AITeclioiis de la peau . 

Ad’eclioiis du cuir o lie ve¬ 
lu, coula p ieuses o u non 

* 

(.îaIJ " lionsdu cou, de rais- 
selle ou de l’aine, volu¬ 
me. nombre 

Percussion des [tounions 









s ■ a ■ B ». -■ taaaaaB«^«a 

L’inB[>iration a-t-elle le 
même tiinbre des deux 
crjlésV . 


A use U lia lion du cœur 


Kxanien du pharynx 
l''lal des am Vi>'dales .. 


Exanicn rapide des yeux, 
oreilles, nez(ozène) 
Inconlinencc d’urine? 

Inconlîneucodes malières 


fécales ? 
lüsl-il vacciné 


cl revac¬ 


ciné ?. 

All'ccüons conta ifieuses 

>. * 


-Maladies . 


A» vefour 








































i4:2 l’examen médical au départ 

Examen com plein enta ire s’il y a lien. 

Urine.. pression sany;uine. 

Examen <!u san;^. radioî^rajihie. 


1 Sotnx spèciaux 

() 0[)posilion alisolue. Lieux de séjour. 

1 Urgent . 

2 Ulile . 

ii Pas nécessaii'e... 


RENSEIGNEMENTS 



et mobilière. 

Eamillc : conlributions J palenles 

( foncière. 

Loyer. ^enre de logement (nombre de piè 

nombre de locataires). 

Salaire . 

Nombre d’enfants 


.J, 


«jarroos 

” O ^ 


Age des Hiles.âge 


«ra reons 


Situation des j)arents (veuf, abandonné 


) 


Séjours dans les colonies de vacances. 
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( Placé chez 
) A 

( Placé chez 

I A . 

^ Placé chez 
) A 
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Observations concernant le séjour. 
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Comme ou vi(MU de le voir, la liche médicale 
com|)rend deux colonnes : la [iremicre conlient 
les résuUals de l’examen au départ, la seconde 
ceux consignés au retour. 

1*^ Le poids doit être pris, comme mous l’avons 
dit, les pieds nus, renf’aiiL ne gardera que soi» 
pantalon et sa chemise. 

2 '^ Pour la taille, les pieds nus également. 

Le périmètre thoracique comprendra la 
mensuration de la partie droite et de la partie 
gauclie, suivant la méthode du P*' Granchcr. 

Les vices de conformation seront consignés 


avec soin : 



est-il atteint d<î 


luxation congénitale, paralysie infantile ancienne, 
etc.? A-t-il des lésions du rachis, des lésions 





svnni 



'S. 


On relèvera les dilTérentes alTections de la 
[leau : eczéma, prurigo, impétigo,, pelade, etc. 
L'enfant est-il porteur de ganglions du cou, ries 






\\\ 


l’examen MÉOtCAL AU DÉPART 


aines, de l’aisselIe? volume de ces gam^lions ? 

C’est là une constatation très im{»ortante à 
faire, qui tlevra forlenient peser sur la décision 
<les directeurs de l’œuvre an [loint de vue de 
radmission. Les innaminations ganglionnaires 
indiquent une disposition à la tuberculose pul¬ 
monaire : en constatant la présence de ces gan¬ 
glions, oiï doit toujours penser à une tubercu¬ 
lose latente ; nous nous sommes du reste longue¬ 
ment ex[)liqué sur ce point dans le cha[)itre II J. 

k 

Nous estimons que rauscultation des [joumons 
est indispensable pour tout enfant partant pour 
les colonies de vacances. 

Elle doit |)orter sur un point essentiel : sur 
rins|»iration qui doit avoir la même aiiqjlitiide 
et donner la même sensation auditive des deux 


cotés. Si l’on trouve des inspirations 
blables, on doit sus{)ccter déjà renfanl 
culose au début. A fortiori, si l’ex 


disseni- 


‘I’— 



a une 
ré\ 


résonnance aimritiale et si la percussion rév'èle 
des parties mates ou résistantes au doigt. 

Dans le cas où s’ajouterait à ces symptdînes 
la présence de ganglions hypertrophiés du cou, 
il n’y aurait plus de doute, l’enfant devrait, de 

















L\ FICHE-TYPE 


1 45 


préFéreiice, èlre choisi pour une cure d’air aussi 
jjrolong^ée (pie [tossibh?. 

Ou auscultera le cœur avec soin, car il serait 
daug^ereux d’envoyer des cardia(pies dans les sta- 

4 

tions d’altitude. Ou passera à l'insjiection du 
pliarvnx : les amygdales sont-elles liyperlro- 
phiées? relève-t-on la présence de végétations 
adénoïdes ou d’ulcérations suspectes? Le méde¬ 
cin comiilétera par un examen superticiel des 
veux, des oreilles, du nez (ozène^. 

^'7 ^ ^ / 

Enfin, point important, l’enfant est-il atteint 
d’incontinence d’urine ou des matières fécales ? 

Relève-t-on la présence d’allections contag ieu¬ 
ses : lièvres éruptives, diphtérie, coiiueluclie? 


Ou ne saurait se passer de recherclier si l’en- 
fant a été vacciné et à quelle date a été opérée 
la vaccination obligatoire. 

Cet examen, déjà assez complet, pourra encore 
s’auürmenler d’une analyse d’urine, de rexamen 

3 iü * ' 

du sang, de l’étude de la pression sanguine, en¬ 
fin d’un examen radiograplutpie du [loumon, 
mais cette dernière partie n’est pas indispensable. 


on peut tort hieii s en passer dans la pralupie. 

4- 

En résumé, à notre avis, les éléments indis- 


A. lîONN.VhD. 


10 









lie. 


L KXAMEN MEUICAL AU UEPAUT 


pensaliles (l’apprécialion seront fournis [lar le 
poids, la taille, le périmètre thoracique, par 
l*auscuilatiou du couir et du pouinoti et par la 
recherche des ;^aii!^lions hy[terti*op!ué.s. 

La nolaliou de Pavis du nicdcciu pourra être 
figurée comme suit : 

1 Urgent ; 

2 Utile; 

d Pas nécessaire ; 

eu y ajoutant Ü [tour 0 [t[)osition alisolue. 

Enfin la fiche médicale pourrait se terminer 
jtar des conseils sur le lieu de séjour qui convien¬ 
drait le mieux (mer, montagne ou plaine). 

La fiche serait conqtlélée ]>ar des reuseignc- 
meuls sur les im[)üts [layés par la famille , sur 
le loyer, le nombre d’enfants, leur âge, la situa¬ 
tion des [tareiits. 

II est certain que la tache du médecin sera 
sim|>lif]ée lorsqu’on sera arrivé à rendre obli- 
galoire la fiche sanitaire [lour cliaque enfant 
frér[uentant les écoles. On [jourra y suivre l’é¬ 
volution de l’cnfaiU, pour ainsi dire [las a pas, 
et la fiche médicale des colonies de vacances ne 
deviendra que le résumé de la fiche sanitaire. 

























(’.IIAIMTRE VII 


KKSULTATS MATKIUKLS DES (EDVRES DU GRAND AIR 


Poitis. — Taille. — 
cité vitale. — S 


Circonférence thoracique 
nirométrie. — Saniç, — 


. — Caj)a- 
Ilémoj^lo- 


hine, —Augmentation des globules rouges—Glo¬ 
bules blancs. 


Dans tin cliapilre prdcéilent, nous avons jiarlé 
des méthodes d*c.\amen des enfants au départ, 
portant sur le poids, la taille, le périmètre tho¬ 
racique, !e sang, etc. Nous allons mainleiiaiit 
reprendre chacun de ces éléments et voir les 
inodilicalions tjuc le séjour au grand air leur 
apporte. 


Le Poids, 

Presque tous les comptes-reitdus (roiuvres 
mcnliouiient les modifications en [joids de l'en¬ 
fant. Ces comptes-rendus accusent tons une 
augmentation de 1, 3, i, 5 kilos, après 30 


148 


Il ES L’LT A 1S M A T E !l 1E I.S 


OU 4(1 jours (1(‘ séjour à la luontaguc ou à la mer ; 
inallieureuscmeut les personnes chargées des 
pesées u’oiit pas toutes pris les précautions que 
nous avons indiijuées au chapitre précédent, ce 
(pli rend les résultats peut-être un pen suspects, 
dans tous les cas, difficilement com[>araljles. 

l’our apprécier ces données îi leur juste valeur, 
il faudrait tenir compte de raugmentatiou eu 
poids normale allant avec raccroissement de la 
taille ; luidheureusement ce chilTre normal est 



* a 




et Paglu 



es auteurs (jui 

rité, comme (îilher 
chiffres assez différents ; néanmoins on ne 
saurait leur refuser une certaine valeur. L'aug¬ 
mentation eu poids subit aussi, d’après Mailing 
Hansen, des inaxiina et des minima, suivant les 
saisons. 

Aoùt-uovembrc, accroissement maximum. 


Avril-juillet, accroissement miniinuin 
Janvier-mars, accroissement inter 



a I re 


Le tableau suivant emprunté au Mirabail (I ) 
pourrait être ju'is comme type : 


(1) Tfièse lie Toulouse, ItïOi. 


















LE 1»0IDS 


(Eiivve des Petits Toulousains. 


• 

AGK 

^oiiniiï 

(ie 

ACCIllllâSE- 

«tST 

ACCIlfllSSEMEn 

AIXKDI&SEUFAr ^UIOIaL , 

rOVK DEUX MOIS 

1 

cas 

MOVKN 

MiDimum 

_ 

Naiimum 

d's;). tiilberl 

-— 1 

d'ap. E^agliaoi 

I' 

1) à 8 

\ 

7 

0 k, 900 

0 k. ÜÜO 

1 k. 300 

# 

0 k. 400 


1 

10 ! 

1 k. 300 

0 k. 000 

2 k. 700 

0 k. 400 

0 k. 700 

1 i2 à 13 

] 

8 

t k. 000 

0 k. 700 

3 k. .iOO 

0 k. 700 

0 k. 700 1 

\\ 



Dans une étude très scientifique (l), un ina- 

a jiris, une à une, les pesées au 
départ et au retour, fournies par les colonies de 
vacances du Pasteur Comte, et les a coordonnées 
en ‘^rapldques des plus instructifs. Les conclu¬ 
sions, portant sur plusieurs milliers de cas, ont 
une valeur 
Les voici : 


[* qu un ne saurait ne 4 >‘im * 



D De deux enfants du même sexe et du inénn 


a 





s du séjour à la inon- 


tairne est le moins lourd 


2 '^ De deux enfants pris au départ, dans les 


{'Ij Bullelin mèdicaiy ocL 'lOOîî. 



t 
















































l.'iO 


i\j:.sultats mateiuels 



nièincs r.ondilions rclatis^es pai’ rapport à la 
iiiojciiiie fies j)oi(ls (le leur àiçe, celui ([ui relire 
le plus ^^rand bénéfice de la inoulai*'ne est : à 
égalité de se\e, le plus âgé ; à égalité d’àge, la 
fille. Nous avons nous-méine 


quelques re¬ 
cherches parnii les slalistiipies tpfa bien voulu 
nous fournir fieuvre munici[»ale lyonnaise : nous 


y trouvons [tour fan née 

1902 : 


A n 34 m filial ion 


uioYCiine 

(.'ümnuine d’AIlioussîères 

: l.'i garçons, 1 k. 980 


9 filles ;) k. Kio 

— Sl-A poil l nuire 


de Itias 

52 garçons 2 k. fOO 

_ --- 

10 filles 2 k. TOO 

— de Vernoux : 

54 garçons 2 k. 250 


10 lillos 2 k. (i85 


Mêmes constatations pour les colonies de va¬ 
cances de M"“ Delassaux. 



, couqiosée de 
fii iîarcons et de iO filles, a donne les résultats 
suivants (fig. o et (î) après un mois de séjour ( i). 


(I) I.e Irait en pointillé indique l’accroissenient nor¬ 
mal, le trait plein raccroisseinent obtenu t^ràce aux 
colonies de vacances. 
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llésuUals (thlenus en un nioi.mlc séjouj* (gan;ons) 
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l’ig. () 


.?o2 d.a 

Uésullats uljt(?nus on un niuîs de séjour (lillcs) 
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UESULTATS MATKIUELS 


I/aii^niénhUioii du |>oids en moyenne a été 
de i kil. 5i7 pour les filles et de 0 kil, 037 j>our 
les gareons. U s'agit tou jours, l>ien entendu, d’en¬ 
fants à peu près du rnètneage, entre 7 et 12 ans. 

M. et M"’® fie Félice ont pnblifî (1) des gra- 
phifpies «'xcessivement intéressants, îiionlrant 
d’un coté l’augmentation nonnalc en [loids, et de 
l’autre, l’augmentation due au séjour encolonies 
de vacances, fiançons et filles ont gagné en 
[>oids, 7 à 8 fois la normale, ou pfuirrait même 
dire 12 fois au îiioiiis, car comme l’écrit M. de 


l'élice 


Il faut oliservcr rpic nous comparons ici les ac¬ 
croissements obtenus aux accrois.scnienls normaux, 
mais dans leur milieu liabiluel, mal nourris, vivant 
dans des conditions méfliocres d’iivgiène, les enfants 


fpic nous emoyons aux colonies de vacances restent 
liabituellemcnt bien en dessous tic la ligne d'accrois- 


.sement normale et accusent une 


ilill’érence encore 


{)lus sensilde avec le gain obtenu pendant les va¬ 
cances (lig. 5 et tîj. 


Durant le séjour des membres du Syndicat 


l’Aiguille lyonnaise à la v 



II & 


atie, nous 


(1) L'Idéal du Foijpv, aoùl-sepl. 1003. 





















LE POIDS 


1 :;:i 


avons plis des pesées iiomlireusos et précises. 
Ce que ces pesées ont présenté de particulier, 
c'est qu’elles ont été efFecliiées de Iiuit jours en 
huit jours. Il s’agissait de jeunes ouvrières entre 
lu et2o ans. Le séjour était de iîO jours environ. 



de poids. 


Nous avons presque toujours remarqué, coin nu; 
l’indique le diagramme ci-dessus (fig. 7), qiH‘ 
nous prenons comme type, que l’ascension de la 

ligne des poids est Ijrusipie, presque verticale, 

« 

pendant les lo premiers jours, et qu’ensuite, elle 




























RÉSULTATS MATÉRIELS 


1 5 i 

SC inaîntient à peu près coinplètement horizon 



l'ig. S, — Aiigtiieri(atioii rie pouls pendatil i 1 mois d onl 1 

aux colonies de vacances. 


laïc. C’est une particularité rpie nous tenions 
signaler en passant. 


a 




































































































LE POIDS 
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i/aUGMENTATION N^EST PAS PASSAGERE 


Le Pasteur Bien dît dans sou ra[»pürl : 
Oltc auy^nientalion ircsl pas passagère; e lie 



Fig. 9 


Aiiginenlalion <ie poids pendant 11 mois 
aux colonies scolaires. 


perd pas ; elle subsiste et s’accroît encore.- 


ne se 


's b on 

à 


tlonl l 
Dans 























































































































RÉSL'LTATS MATÉIUELS 



beaucoup de colonies, on a jn'océdc, quatre semaines 
après le retour, à une troisième pesée cl après quatre 
nouvelles semaines, à une quatrième. 

Dans quelques endroits leseiifants ont été pesésau 
liouldetî mois. Les résultatsont été Icssuivants: pen¬ 
dant 1 es u a t re j > re i n i è rcs scmai 11 es, iq)rès 1 e rcto U r des 
enfants à leurs conditionsordinaiiesde nourriture et 
de vie, rau^’inentation de poids a marclié, il est vi’ai, 


très lentement; il v a eu même quelfjuefois un petit 
recul, mais à partir du 2® mois une aiii^mentalion 
très g^randc et très rapide s’esl produite, presque 
sans exception, chez tous les enfants (H^‘. S cl Itj. 


La 1 aille. 


Lhiccroisseinenl de la taille est à peu près 
coustaiil chez tous les enfants envoyés pai' les 
(liirérenles colonies. Pour les colons de la Chaus¬ 
sée du Maine, elle a été en inovenne de 4 inin. 

^ lu* 

Pour la colonie scolaire des petits Toulonsaifis, 
l’accroissement moyen aéiéde 1 cm. 2, sujtérieiir 
de 0 cm. 3 à l’accroissement normal. 

D*a|)rès les résultats fournis par cette dendère 
eudonie, on trouve (jue cet accroissement est nni- 
forme, (piel que soit IVi^eile renfiiiit. Les eidanls 
de 8, de lU, de 12 et 13 a»is ont tous grandi de 
1 cm. 2 en moyenne (lig. 10 et 11). 












L\ TAILLE 


itù 


Autre remarque curieuse : d'après Malin**' 
Hansem, raccroisseiiient de la taille présente, 


pendant I année, des variations, niais en sens 
inverse du poids j raccroissement en poids est 




ZOjjun 


"^Tnin- 


chez les garçons. 


Fig. 1I. 

Accroissenient de la taille 
chez tes lillcs. 


■ + 


mimma lo.rsfpie celui de la taille est maxiina 
(lig', 8 et li). 

Aüùl-novemlirc ; accroissement niinima. 
Avril-iuillet : accroissement maxiina. 



1 /» i'fc 




-mars : i 



. fcj P 
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UKSULTATS 


MATÉUIELS 


M, tic Fclice a publié à rap[)tii de ces cous 



l'ifî. 1 -. — Augmentation de taille pentlant 11 itiois riont I 

aux culuntes de vacances. 


lata lions des i^ rapliitjues qui nous paraissent 
très déinonslralifs. 



















































































































LA CIRCONFERENCE THORACIQUE 


I TlO 


La Circoiifcrein'O l'Iiai'aoiqiio. 


M. (le Félice trouve que raccroissement du 
pcrimèlre thoracique a atteint, en un mois, le 
cliifTre prévu pour rannée tout entière. 



^7n.7TÎ. 



Fig. 13, 

ni'velopjK'iiieiit tf)ora(‘l<[uo 
cliez les gar<;ons. 


th.OT’G Clçue 

Fig. 14. 

Itêvclopucment llioracifjue 
chez les filles. 


Pour le docteur Mirahail, il est égal à o à G fois 
sa valeur normale. 

ï/accroissement cliez les filles serait moins 

9 

considéralile cpie chez les gan;ons, elles gagne- 









































































































UKSl’LTATS MATÉIHELS 


1 (if) 

ron( plus en poids et moins en tour de poitrine 
(fiÿ. i;d îi et lu). 



39imn 


(•’ig. 15. — l)iivelop[>enicnt du périinrdry nioraciipie en 
3 mois dont 1 aux colonies de vacances. 


Le compte-rendu de.s colonies de vacances de 
la Chaussée du Maine accuse, au contraire, un 





























































































LA SriUOMLTIllE 


accroissement plus i^rund pour les lillcs rpie pour 
lesiiarcous ; en 1U03 : accroissement de 1 cm. 1/2 

A J 




pour les nues et l cm. 125 |)nur les ;,^arçons, 
A la villa du Svudicat de l’Aiguille nous avons 



institué des exercices méthodiques laits à 
de rexerciseur Michelin [lour augmenter la ca 



La S|>!ri>niél rie. 


Nous avons déjà dit ce (pi’il fallait penser des 
données ilu spiromètre. Les fpielques expéri¬ 
mentateurs (pii l’ont utilisé, ont constaté, ajirès 
un mois de séjour, une augmentation de 130 à 


300 centimètres euhes. 


En finissant, il convient de noter l’opinion de 


M. Cotllnet tpii a écrit de si 
colonies de vacances. 





sur 



>4! 


Le 20 aoilt, Tà^-c inoven de nos filles était de 12 

VJ 

ans et demi. D’après tjiiétclet, raecroissement nor¬ 
mal du poids d’une fille à cet âge est de 201 gr. par 
mois, les nôtres avaient augmenté dc2kiL 031 ! 
près de 0 fois autant ! Pour la (aille, Ouételet fixe la 
croissance à 4 millimètres, nos filles en avaient 



A, UON.VAIID. 










KKSU1.TATS .MATCRIFXS 


20. Pallia ni ostiinc le développement lliora- 
ciqiie à 2 niilliinèlres, elles l’avaient doublé. 

Chez nos i^aroons, l’ae^’C nioven était de 11 ans 11/10; 
à CCI Age, Ouétclet assigne aux gai’(;ons une aug- 
nicnlatioii de IbO gr. seulement par mois; les nôtres 
avaient atteint \ kil. 0811 ucr., movenne calculée, il 
est vrai, sur les 0 qui avaient engraissé, car 2 avaieiO 
maigri et un était demeuré stationnaire. Le ri'siiltal, 
îci.scmlile inférieur à celui que les filles ont obtenu, 
mais l’air excessivement vif de Cliaumont, les exer¬ 


cices violents, les promenades longues, la nourriluic 
forle, niais plus sobre de Fécule normale, expliquent 
assez cette dilTérence. 


tjuelle revanche si l’on mesurait le thorax ! Chez 


nos garçons, il s’était développé en un mois juste 
autant que l^agliani veut qu’il se développe en une 
année chez ceux de leur âge et de leur condition, 


i() millimètres ! El remarque curieuse, c’est chez 
ceux qui avaient maigri qu’il s’est développé le plus 
(20 nullînièfres chez chacun d eux). Four la taille, 
s garetms avaiemt atteint, comme 

P 1 A ' 

fols la movenne d’accroissement normal. 




a loin lies roufji's 


Nous Fa vous déjà dit, le 


nonilue des glolndes ronges par niilliinètre cube 


pour lesetifaiits des villes, de cin([à quinze ans 



LE SANfi Hi3 

ost de 4.000-000 à 4.050,000. Le'nombrede ces 


tr 





J comme ou 


va le voir, par un simple séjour à la campagne 
et sous rintluence d'une alimeulatioii ration¬ 
nelle. Sur les 30 enfants examinés à ce point de 


vue 



trouve les movennes suivantes ; 


Départ : moyenne 3.800.000 globules. 



Hetour : moyenne 4.480.000 g 
Ce qui donne une augmentation moyenne 
par sujet, de 508.000, soit un demi-million. 


<( Il est à remarquer que le dé|mi“t nous donne une 
moyenne inférieure à relie indiquée par les auteurs 
précédents pour les enfants normaux des villes ; ce 
nous est une pieuve que les entants des colonies 
scolaires sont aiiéiiiiqiies et débilités ; au retour, au 
conti'aire, et un mois ajtrès le séjour à la monlagiu', 
la moyenne est supérieure au taux normal et tend 
à se rapprocher lie celle indiquée par Cadet pour h's 
«mfanls à la campagne. » 


Il était naturel de se flemander si les sujets, 
une fois rentrés en ville, allaient conserver les 
Irénéfices acquis ou si les globules allaient di¬ 
minuer, à mesure qu'on s’éloignerait de l’époque 

* 

de la cure d'air. 








l’’ig. IG et 17. — Act’rûissciuent du nombre des globules 
sanj^uins on ^ mois dont t aux colonies de varanecs. 



















































































































































































































LE SANG 


i ( ).» 


Les expériences faites (travaux de Miescher 
et autres) pour les climats d’allilude ont dé- 
inonlré, en elTct, qu’en descendant des mon¬ 
tagnes dans la plaine, le sujet perdait une partie 
du nombre des globules sanguins g^agnés, mais 
(juc ce cIulTrc s’arrêtait jn'écisément au cliilTre 
normal. 

l^our les enfants à la montagne on à la cam¬ 
pagne, même phénomène : augmentation pen¬ 
dant le séjour, descente légère an retour par 
suite d’une nouvelle adaptation an nouveau mi¬ 
lieu, enfin retour à la normale. 

Les deux graphiques suivants dressés par 
]M. de Lélice rendent celte série de phénomènes 
absolument palpables (fig. lli et 17). 

Iléinogîobiue. — î^a quantité d’hémoglobine 
augmente aussi comme le nombre des globules 
rouges. Les recherches très délicates du J)''jMira- 
bail, faites sur 30 enfants, ont abouti aux ré¬ 


su 



s suivants : 


Au départ : moyenne0 gr. 43 0/0 gr. de sang. 
Au retour : moyenne 1 1 gr. Ifi 0/0 gr. de sang. 
(Uohules blfUiCS. — (ie même auteur signale 
une diminution notable des globules blancs, de 



1(36 


n ÊS i: LT A TS M A T l’: RIE L s 


sorte que le ra|)[)ort globulaire (c’est-à-dire la 
|)ro{)ürtion entre les globules rouges elles blancs) 
a été le suivant : 


Moyenne au départ des enfants, 1/698 ; 
Moyenne au retour des enfants, 1/800, 

De sorte que les enfants avaient gagné, en 
moyenne, 20:? globules rouges par globub* 


Jdanc au retour. 

Dn voit donc par ce court exposé que toutes 
les recliercbes concordent parfaitement nom 



démontrer, jusqu’à l’évidence, rcxcellence des 
résultats des colonies scolaires de vacances. 
Cette œuvre est donc bicFi, selon rexpression 


du D''Gœntze, « une véritalde guerre à raccrois- 
sement d’un prolétariat dégénéré au point de 
vue physique et moral ». 









CUAIMTUK VIII 


ÎÆ FONCTIONNEMKNT DES COI.ONIES DE VACANCES 


Choix (les enfanls. — tirs enfants. — (Juelle doit 
cire la durée du séjour? — Emploi du temps. — 
La journée du colon, —Chants. —Jeux, — Leclures 
-— Journal scolaire, —^Correspondance des enfants- — 
Soins ménag;ers. —Economie <loinesiii]ue. — tiihlio- 
thèque. — Trousseau du colon. — (Eiivre du Trous¬ 
seau. — Surveillance. — f ormalités pour envoyer un 
enfant aux colonies tle vacances. 


Clioix dos oiii'aiils. 


Les enfants qu%jn envoie aux colonies tle va¬ 
cances et dans les mivres du yraud air tloivciU 
être choisis avec soin, au point tic vue physitpie 
et au point tle vue moral. 

Les bienfaits du séjour à la campagne sont 
renie lit nrofi tables au.x faibles et aux 



débiles. On recherchera surtout les prédisposés 
à la tuberculose, ceux que leurs antécédents hé¬ 
réditaires, ceux que les mauvaises conditions 
hygiéniques dans lesquelles ils viveiit, désignent 
comme une proie facile à cette maladie. Ou de- 
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Via tenir coiiijile 



[i siliiatioM (le forinne des 


parents, du noiuhre d’enfants, du gain journa¬ 
lier du père et de la mère. J^es préférences doi¬ 
vent aller aux enfants de veuves, aux fainilles 
nombreuses. 

Il ne faut, par contre, tenir (ju’iin compte 

très relatif du mérite de l’élèvT, car il v a beau- 

» 

coup d’enfants (jui ne travaillent pas, parce qu’ils 


n 


f r 
n 


n’onl pas la force de travailler, qui sont inalle 
tifs, parce que leur cerveau, irrigué par un san 
trop pauvre, ne peut [uoduireun eflorl prolongé. 
Du reste, nombre d’inslituleurs ont constaté 


(pie 



uemmciU 







es 



(J 



sant|)our des paresseux, se transformaient après 
un séjour à la campagne, ilsrcvenaient |dus vifs, 
|)lus a[)[di(jués, plus travailleurs. 

L’oeuvre municipale lyonnaise, dont nous avons 
sous les veux la ficlie de renseieiiements, réclame 

v* - 

de la famille des données précises sur les con¬ 
tributions pavées, sur la valeur du loyer, sur 
le salaire du jjère et de la mère, sur la situation 
des parents (veuf, aband(mné). 

En dehors des alfections contagieuses vulgai¬ 
res, on doit éliminer tous ceux (pu sont atteints 


I 







AGE DES ENFANTS 



de pelade, d’ancctions de la peau cl (Tozèiie. 
L’iiicontincnre des tiriucs ou d(*s rna!ières fé¬ 
cales est une surprise des plus tlésa^^réaijles pour 
les directeurs des colonies, car, (rune fa(;on gé¬ 
nérale, les parents se gardent bien (reii avertir 
les médecins avant le départ. Il serait prudent, 


avant l’insciiplioii cU'finilivedcsenfaiits, delairo 
certifier par les répondants f|ii’ils ne sont pas 


alteitits 



cette 



L’enfant doit enfin oITrir certaines garanties 



de moralité; les vicieux, les perv 
éliminés avec le plus grand soin, sous peine de 
voir les lions e fiel s de la cure d’air se perdre 
pour eux et pour leurs camarades auxquels ils 
peuvent communiquer leurs funestes lia hi tu des. 


lies en In lit s. 


Dans les colonies scolaires on ne prend pas les 
enfants an-dessous de fi ans et pas au-dessus de 
13 ans. Il convient de ne pas piendredes enfants 
trop jeunes, car ils st? passent difficilement des 
soins et de la tendresse de leur mère, et ce n’est 
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lions ellets de la campng'iie. ra'rtaiiies œuvres, 
telles que celle des Saines vacances, admettent 
des jeunes apprentis jlls^|n^l 18 ans. I/œuvre du 
Soleil de Dn mont pal lier prend les jeunes 

ouvrières de Paris, entre l i et ^0 ans. Le Svn- 

^ MJ 

dicat de rAi^riille lyonnaise envoie, à la Villa 

de la C4hanlade, ses adhérentes à partir de 13 

ans jusipi’à 23 et 30 ans. 

Le Pasteur Comte admet les cidanis depuis 

ràÿc de 2 ans. 


<Jijelle doit être la durée du séjoiii* 


Ouest ion controversée à larpiclle le lecteur 
nous [lardonnera île donner (piel([ues dévehqi- 
pements. Les uns sont pour les séjours restreints, 
les autres pour les séjours prolongés. Nous lais¬ 
sons à chacun plaider sa cause. 

La durée moyenne du séjour est en France 

a été 



de 3 semaines. Le con^^rès ae i ieiieve, 
d’avis que ce laps de temps, comme minimum, 
était sufhsant. 

Ln trois semaines,les liénéfices sont acquis; il 


n’ v a U ra 11 do i ic a uc u ii i n té ré t à 



* ■ 



i^er Jesciour 


En Pelg’îfjne, la durée est de 13 joui 


rs; en 


^ « 

'l- 


À 

,à 
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Kspag^nc de 3 semaines, à Bayonne de 2;*) jours 
au bord tie la mer. 


Il semble, dit M. René I^ebliuic, i|u’ll y ait des in- 
coiivénienls à laisser des enfants |)lus long'tenips 
éloiijj'iiés de leurs parents, l’ennui les g‘at;’ne, ils ont 
hâte de revenir; à la lonj^iic, leur curiosité s'épuise ; 
on a constaté que, passé 3 semaines, le développe¬ 
ment pliysique snltii comine un temps d’arrêt; les 
bonsclfelsdu chang'ement de milieu risquent même 
d’ôtre stérilisés. 


Les colonies îles Saines Vacances de Paris en¬ 
voient à la mer des séries d’enfants ou de jcuties 
gens avec des durées de séjour, les uns de 14 
jours, les autres de 20 jours. 

L’abbé Bruneau, de Lyon, emmène les enfants 
des patronages de la Croix-Rousse, à Dom aine, 
pendant 3 semaines. L’œuvre du Havre deM. Al- 
legret a fixé la durée du séjour à 23 jours. 

L’auteur du rapport des colonies de vacances 
du VHP arrondissement de Paris (1880) trouve 
que la durée de 30 jours est trop longue (ennui des 
eid'antsau bout de 13 jours).« Userait plus profita¬ 
ble de faire participer un plus grand nondjre d’en¬ 
fants en réduisant de moitié la durée du séjour. » 
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Cotlinel 
courts ; se 
de Paris, il 


n’est pas jiarlisan des séjours Iroi) 
plaçant an point de vue des écoliers 
écrit : 


« Prcs<pie toutes les colonies étrangères sc conten¬ 
tent de 3 semaines, avec une tendance l écente à auer- 
inenter ce délai. Mais prétendra-t-oii qu’iin aiié- 
niiqiie, extrait de la sentine colossale d’un Paris, 

t 

en sorte dans nn état qui ii’exige pas pour sa cure 
plus de durée, plus d’intensité, qu’il n’en faut à celle 
d’un écolier de Zurich ? 


L’atmosphère des petites villes de Danemark on 
de la Suisse, des villes movenues de rAllemaq’nc 
est donnée par celle des champs voisins qui l’assai¬ 
nit; à l^aris c’est l’inverse, c'est l’air prédominant 


de la ville géante qui empoisonne la campagne pro¬ 
chaine. Une .semaine de plus qu’ai Heurs à la cure 
du P arisien, c’est encore peu. 

On olqectera qii’en diminuant la durée de celte 
cure, on garderait de quoi étendre son bienfait 
moindre à un plies grand nombre de participants. 
Alors la question se réduit à cos deux termes : ou 

faire la chose médiocrement pour quelques-uns de 

■ 

plus, on la faire parfaitement pour quelques-uns de 

moins. Le choix ne nous parait pas douteux et, 

mémo allant plus loin, nous conseillerons de prendre, 

« 

antanlquc |m.ssible, les mêmes enfants deux ou trois 
années de suite. Une saison donnera ce <juc l’on 


















DURÉE DU SÉJOUR 


173 


appelle un l’oup de fouet à leur org'anisnic, mais 
seule, la répétition de la cure d’air v a euimaj*’asincra, 
V capitalisera la santé ». 

W X 

C’est toucher à la répétition; les colonies de va¬ 
cances deviennent presque un moven de thérapeu¬ 
tique au lieu de rester un nioyeii hvgiénique. » 

Laissons iiiainlenant la parole à riiotniiie d’ex- 
péi'ience qu’est Louis Corn le ; 

« Mais il UC suffit pas, à notre avis, d’envoyer pen¬ 
dant 15 jours ou trois semaines ces pauvres petits 
à la montagne. Il leur faut au moins un séjour d’un 
mois et demi. Une expérience en effet de plusieurs 
années nous a suralujudaminent démontré que pen¬ 
dant lcs:20 premiers jours de .sa vie de montag’uard, 
renfaut ne profite |)as ou peu. Il travcr.se la période 
<Ic radaptatlon au milieu. Il a de la peine à s’hal)i- 
lucr k la nourriture lactée. Le pain bis lui répugne. 
Chez lui, il ne mangeait guère que du chocolat, du 
sucre, du pain lrem[)é dans du vin sucré ou du café, 
des plats de viande fortement épicés, de la charcu¬ 
terie ; maintenant on lui olVre de profomlcs écuellcs 
de .soupe aux choux, de gros morceaux de lard, des 
plats de pommes de terre et de dilféreiits lég'umcs^ 
du fromage, des oui fs et de grands bols de lait. Son 
estomac n’est pas habitué à des aliments aussi sim¬ 
ples cl l’enfant commence souvent jiar perdre de son 
poids les premiers jours, et souvent aussi se jiroduit 
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chez lui une faihiossc niomcnlaiiée des reins qui sc 
traduit par une incontinence dhirine plutôt désa- 
i>'réal)le pour la mère nourricière. 

Ce n’est donc que dans la seconde période de son 
séjour que les Ibrces reviennent à l'enfant, que scs 
joues sc remplissent, que ses muscles se fortifient, 
et c’est précisément le moment qu’on choisit pour le 
ramener dans la mansarde où il étouife, dans la 


chambre étroite et surchauffée où il peut à peine 
respirer, dans la rue où il absorbe les microbes avec 


la poussière qu’il avale. 

l^a plupart, en effet, des colonies scolaires rendent 
les enfants à leurs jmrents après trois semaines, un 
mois au plus de vacances rurales. C’est illo^-ique et 
cruel, (iruel, parce qu’on ne fait qu’ébaucher un sem- 


Itlant de traitement et qu’on enlève ees pauvres j»e- 
tits aux plaisirs des champs au moment où ils coin- 
mcnceiU à les iijipréciei', illoi^ique parce que les frais 
tçén éra u x sera i e 11 1 à peu d c ch oses p rès les m é mes pour 
un séjour d’un mois et demi, tandis qu’en ramenant les 
enfants au bout de tiois semaines ou d’uii mois, les 


frais généraux ab.sorl)enlcnviron la moitié de l ’arï^cnl 
nécessaire pour paver la pension d'un petit colon. » 


« D’autre part, connue les vacances, dans l’en- 
seig'ncment pnniairc, ne [jartent guère que du 2 
ou 3 août, nous sommes obligés de limiter à 4o 
Jours la durée du séjour à la montagne. .Mais si 












uuiubri: nu skjouii 


1 — 

i’O 


radrniiiislratioii ii’élait pas douée de ce( esprit 
de ronliiie, rpil l’ail la joie des vaudevillisles et 



les vacances du Ji juillet au jtlus tard. A la lui- 
juület, eu elTetj la clialeur esl intolérable dans 
les villes et il fait si 1)om sur les montagnes et 
ilaiis les forêts î Les enfants ne peuvent plus tra¬ 
vailler et ils set aieiit si lieureux de s’amuser là 
liant! Ils bâillent ou somuoleut sur Iciir banc, 
tandis (pie les maîtres sont tro(i raisonnables 
pour leur donner des devoirs (pi’ilssout inca[ia- 
bles de faire... Ouand donc ouvrira-t-on la cag^e à 
ces pauvres oiseaux {lour leur permettre de s’en¬ 
voler vers les grands bois ! Ouand il plaira à Tad- 
ministraliou de prendre une mesure (pdiudiipie le 
bon sens le plus commun, les (envi es ties enfants à 
la montagne devront adopter résolument, comme 
limite de séjour, les deux mois de vacances. 

(( .l'ai été loiigtfunps partisan (lu séjour d’un mois; 
je pensais «pie cela suftisail et qu'il était juste de 
proenrer au plus gi'aiid nombre d’(nifaiUs possibb* 
les bienfaits et les joies de la vie en plein air. An- 
jourd’liui, apiTs une expérience déjà longue, j’estinn' 
qu’il est infiniment préférable de soumettre nos 
petits citadins à une cure complète, (piitte, si les 
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n’ssourccs sont limilùesj à restreindre le nombre de 
ecux dont on s’occnpo. » 


En présence de ces divergences, nous devons 
conclure que cette ([uestion est, comme tant 
d’autres, de celles (jii’oii tranche suivant les 
circonstances locales, les besoins parliculiers- 


Eii>|»[oi 4hi temps. 


Obtenir en un minimum de temps un maxi¬ 
mum d’ert’els, telle est la formule de l’emploi du 

temps dans les colonies. C’est nue tache, à la 

« 

fuis Ineu lourde et bien délicate, pour les direc- 

■ 

tours et les directrices. Instruire et amuser les 


enfants, tout en maintenant une discipline pater 



nelle, est une chose pins difficile qu’on ne croit 

h 

Pour les petits colons placés 
les journées passent vite, car, en général, ils 
prennent un vif intérêt aux travaux des champs, 


ils suivent le paysan dans les terres (Pi. XI et 
XII), ils moissonnent, ramassent le foin avec lui, 

ils ont rilinsion de l’aider (PI. XIII). Ils ont de- 

». ^ 


vaut eux le spectacle toujours changeant de la 
nature, enfin, le soir venu, lassés par de longues 
promenades, ils s’endorment de honne heure. 
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Les enfants réunis sous le meme toit exigent 
une surveillance constante, une surveillance de 
tous les instants du Jour et de la nuit. 

Cest la journée réglée, heure par heure, cpii 
rappelle celle de Técolc ou du collège. 

La journée commencee^énéralcmeiil à 7 heures [ 
le lever, la toilette; à 8 heures, premier déjeuner. 

De 8 à 10 h., petite promenade ou jeux. 

De 10 à 11 h., correspondance avec les pare 
lectures, journal scolaire. 

tl h. à midi, occupations diverses. 

LM eu lier. 


>ar 




De i à 4 h., promenades, excursions (F*I. XIV) 
4 h., goûter (FL XV), 


7 11., dîner. 

8 h. 1 j“2, coucher. 

Tel est riioraire adopté par les colonies du 
VHP arrondissement de Paris. 

Dans certaines colonies, comme à Douvaiue, 
les enfants sont tenus de faire leur lit chaque 
matin, de cirer leurs souliers, et d'entretenir, à 
tour de rôle, le dortoir. Ils jirentient ainsi, <lit 
Tauteur du règlement, ces bonnes hahitudes de 
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richesse dans la vie. 
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Lcsoccupalionsdu colon varient, bien enlendii, 
à l’infini, suivant ring-éniosité des direcleurs. 
Ceux qui airnenl réellement les enfants et surtout 
qui savent s’en faire aimer, trouvent toujours 



C3 I 


ï I a 



une usine 


un monument, un 



un SI 



deviennent le but-de promenades instriictivt^s. 
Ce sont des rencontres avec des colonies du 
voisinaire où l’on fraternise. Ce sont des invita¬ 


tions à i>oûterque les enfants reçoiventde riches 

on emporte 

son drner et on va le manger sur l’herbe. D’autres 


pro[)rietaires des environs 






s,ce sera une conierence avec projections, une 
pièce étudiée en commun (prou jouera pour la 
fêle d'un directeur ou d’un bienfaiteur. 

Les exercices en plein air, la gymnastique respi- 
ratoirecntrcnt, pour unelarge part,danslcsoccu- 
jiations de la journée. Le chant en plein air a été 

recommandé pour 






})ar 

ration aussi complète que possible des poumons. 
M”’® Durnontpallicr fait clianter le plus longtemps 
jiossible, en plein air, les jeunes Parisiennes 
<]u’elle recueille dans sa propriété de la berme. 
Nous-meme, nous recommandons vivement 
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cet exercice aux jeunes filles du Syndicat de 
rAiguille Lyonnaise, en villégiature à la Chan- 
lade. Nous ajoutons, chaque malin, une séance 
de fi à fi ininules de luouvements rythmés, à 
rcxerciseur Michelin, des bras en avant et eu 
arrière, destinés à assouplir la cage thoracique 
et à eu augmenter rapidement la capacité. Nous 
faisons insister sur tous les mouvements qui 
favorisent la dilatation de la partie supérieure 
le la poitrine, des régions siisetsous-claviculaire, 
de façon à amener une circulation sanguine 

«i Z/ 

active dans les parties correspondantes des pou¬ 
mons. On sait, en effet, que le lieu d’élection des 
atteintes du bacille tuberculeux est le sommet 
des poumons. Ces exercices sont, du reste, très 
bien acceptés par ces jeunes filles car, en dehors 
du bien-être qu’ils procurent, elles s’aperçoivent 
liicn vite que la taille s'assouplit, qu’elle semble 
se faire plus mince, eu raison de raugmentation 
if de la partie supérieure de la poitrine. 

y ■ 

^ Nous ne saurions donc trop les recommander 
, aux directrices de colonies féminines, car tout eu 

r ^ 

Y joignant Tutile à l’agréable, ils constituent un 

11 

précieux adjuvant des oeuvres du Grand air. 
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JouDial scolaire. — I^e récit, par le petit 
colon lüi-inèine, de tout ce qu’il a fait, la fies- 
criplion de tout ce fpi’il a vu, pendant son 


séjour, est une occupation en {général très goiV 



« Ouel moyen de contrôle plus simple etplus pré¬ 
cieux ? Les rapports dos maîtres n'y suppléeront 
jamais. Introduit pour la première fois aux colonies 
du arrondissement, le Journal scolaire a été 


promptement imité à l’étran^'er. Sait-on qu’oii y a 
relevé d’élémentaires croquis topographiques et 
jusqu’au plan de la i)ctitc ville ou du village hospi¬ 


talier ? Sait-on que certains gar(;ons tardifs, inca¬ 
pables lie rédiger la jilus simple matière dictée s’y 
sont découverts aptes à écrire d’après nature (i). » 


M. (’assion, fondateur des colonies 
gnôles, insiste sur rinlérét et rulilité duj 



des inipiessions. Il fait remarrpier très juste¬ 
ment combien est [)eu efficace pour rinstruclion 
une narration sur des choses qu’oii iic voit pas, 
la neige en été, la pluie ^par un beau soleil, 
flevoirs arides de l’école, en comparaison du 


(1) Cotti net,/oc. c/7. 






CORRESPONDANCE 



travail fait aux colonies. Là^ Tenfant ne parle 
nue de ce qu'il voit, il en parle sans elforl ; 
c’est delà pédagogie naturelle; c’est en même 
temps de Fliygiène pédagogique. Tout est ma¬ 
tière à récit ; les excursions, les étoiles, les phases 
de la lune, les vents, les ol>servations du baro¬ 
mètre, la mise en ordre des plantes et des pierres 
recueillies. 


Correspondance. — La correspondance des 
colons à leurs parents et à leurs petits amis, 
restés à la ville, joue toujours un grand rôle. 
11 est du reste du devoir des surveillants ou des 


directeurs de veiller à ce que les enfants écrivent 
régulièrement, au moins une fois par semaine, 
à leurs parents. Il a même été créé à Paris, sur 
riuilialive de Fabius de Champville, délégué 
cantonal, une association spéciale, dite VOl'hivre 
du iimbre des colonies scolaires, pour procurer 
à chafjue enfant le moyen d’écrire à sa famille. 
Dans le petit livre si vivant du pasteur Comte, 
sur l’œuvre de Saint-Etienne, nous trouvons 


<|uelques lettres d’enfants tout à fait charmantes, 
pleines d’impressions naïves. 

En voici une : 
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LeJî...^ iaoiltllJOI. 


Clicrs Paroiils, 


Je vous écris <’cs ([iiclques mois [)our vous dire de 
mes nouvelles. Je suis en très iionuc saule et <[ue 
j’ai fait l>oii vovacfe. J'ai élt* eu chemin de fer avec 

i P 'n 

mes camarades dans le même comnarli meut, jusque 
à Uunière puis de là nous somme allés maiig^c la 
soupe au riz dans les hôtels, cela fait que j’ai monté 
en voilure, comme il n’y avait plus d(‘ place on m'a 
fait monté dans la voiture de freveinet. Je vous dirai 
que P* suis chez Monsieur A... avec mes camaiatles; 
j’en suis très content, je suis très bien dans cette 
ferme, la fille du paysan est venu me chercher en 
voiture j’ai fait ti ès bon voyage ; en arrivant nous 
avons été en char pour aller cherclier du foîn. Pen¬ 
dant qu’on remplissait les voitures nous avons été 
cherchez des érelles nous en avons loeu ramassé 


])uis à la lueur de la tlamme le soir nous avons re- 
;t>'anlez mes imacfcs. 

Rien autre à vous dire j)Our le moment Mes jia- 
rents nourriciers vous envoient bien le bonjours Bien 


le bonjour à toute la familleet au voisins, ainsi qu'à 
monsieur Comte que je remercie très bien vivement. 

Votrefils qui vous aime pour la vie. 


S... Claude. 









SOIXS MENAGERS 


1<>3 


Soins ménagers. 


En même temps qii’on 




attaclie à procurer aux enfants tons les plaisirs 



es 


ne 








•e 


(|u on 

leur éJucation sociale. Il faut leur apprendre à 
se servir eux-mêmes, à s^aider les uns les autres, 


a 



;r, poui 
de la petite colonie 



* irt 





, a 






Sans ètreastreints à un travail résrié, ils doivent 


s 




1 l'k 


qu 



r- 


ronlà leurs parents nourriciers, faire les com¬ 


missions, t 



’ aux soins menairers. 


En général, dans les colonies ddiiternat, 
chaque enfant doit faire son Ht le matin, cirer 
scs souliers, balaver à tour de nMe le dortoir et le 


réfectoire, les escaliers, aider la cuisinière à peler 


les pommes de terre, à laver les légumes. Dans 
les colonies de jeunes filles, on doit parliculiè- 

T 

rement insister sur les soins ménay^ers, de façon 
à tacher de former, pour plus tard, de bonnes 
ménagères, débrouillardes et économes. 

D’une façon générale, rouvrière est d’une igno¬ 
rance stupéfiante sur tout ce qui touche à la cui¬ 
sine; nous en avons vues, et de fort intelligentes, 

«• 

habiles dans leur spécialité, ne pas savoir s’y 

A. Hox.xaud. 13 
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jiieiidre pour faire une soupe ou nue oiiielctte. 
Ou leur l'eiulrait un très grand service en leureii- 
seigiiaiit des éléments de cuisine, de raccomino- 
dage, de repassage, et (réconomie domestifpie. 

Une innovation très iuléressanlc a été réalisée 
en Jielgiijue, écrit M. André, 





est à si 


i t 


tialcr : Les repas des colons sont jiréparés par 
des élèves (récoles ménagères. L’enseignement 
pi'atiijue de réconomie doniesti(pie s’ajoute ainsi 
aux leçons de l’école, et la participation tles 
jeunes filles au l’onclionnemcnt de colonies tle 
vacances constitue tine récompense enviée, car 
l’on forme des sections qui sont employées al- 
ternati r<’ment, afin d’éviter toute fatigue aux 
futures ménagères et de faire de leurtravail une 
occupation agréalile, au lieu <runc corvée. 

— II est indis|)ensablerpie chaque 
roupement d’enfants ait une petite l)ihliothè(pie; 
(die sera surtout utile les jours de pluie, si longs 
à la camjiagne; les journaux illustrés, les jour¬ 
naux instructifs, les romans d'aventures,à rasage 
de la jeunesse, doivent s’y trouver aussi variés 
tpie possible. Pour les jeunes lilles, on y ajoutera 
d(.‘s journaux de modes, de travaux d’aiguilles. 
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TROUSSEAU DU COLON 


1 iir> 



Trf»ii»4^»oaii «lu c*ol<»ii. 

Chaque enfant doit empotter avec lui des 
vtHeinènts de recliaiige. La compusition du 
trousseau varie urï peu suivant les illlléreutes 
(iHivres. Nous donnerons la nomenclature de 
quehjues-uns, de façon à servir de guide aux 
personnes (|ui voudraient organiser 

D’une façon générale, on doit exiger que les 
pièces, composant le trousseau, soient en hon 
état, propres et bien raccommodées. Les souliers 
surtout doivent être solides, et à l’état de neuf. 

1 ° L’œuvre des enfants à la montagne de Sain(- 
Elienne exige, outre le costume (pie les enfants 
portent le jour du départ, pour les jeunes (illes : 
2 paires de bas de rechange, 2 chemises, 3 mou¬ 
choirs, un tricot de coton ou de laine, un hchu 
en pointe, une robe et 2 tabliers [lour tous les 
jours, une paire de sabots ou de galoches ou une 





ange, un peigne. 

Cour les garçons : 2 paires de chaussettes ou 
bas de rechange, 2 chemises, 3 mouchoirs, une 
blouse et un tablier pour tous les jours, un 
tricot de coton ou de laine, une paire de sabots 
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OU de î^^aloches ou une paire de souliers de re- 


cliang'e. 


Tous ces elfels iloivent être eu bon état, bien 


propres et bien raccominodés, mis dans un sac 
qui est cousu, seidement après (pi’ils ont été vi¬ 
sités, par les jiersonues cliar^^ées de recevoir les 
paf[uets. 


2® L’œuvre municipale lyonnaise exi«-c à peu 
jirès le même trousseau, sauf un béret eu plus, 
pour les "ar(;ons. 

Les enfants dont le trousseau n’est pas complet 
ne sont pas acceptés. II est indispensable de 
coudre sur le sac un morceau d’étoile portant les 
nom, prénoms et adresse de l’enfant en très 
y;rosses lettres. La caisse des écoles n’est pas 
responsable des paquets qui s’é^ai ■eut pendant 
le voyage, si ces paquets ne remplissent pas les 
conditions ci-dessus. 

Tout sac de voyage, panier, malle, sont im- 
pUoyablement refusés. 

.‘i" M. Mon bru U exige, pour les enfants qu’il 
emmène en excursion aux l^vréuées, un trous- 
seau plus complet. 




TROUSSEAU DU COLON 



L’enfant doit ôlic muni en tout de : 


Le tout en 
bon état 
et 

irrépro- 

cliahlement 

propre. 


3 paires de cliausseltes ; 

.’> chemises ; 
i mouchoirs ; 

3 ttanellcs (s’il en porte) ; 
i paire de g^ros souliers ferrés ; 

1 paire de très Imnnes sandales ; 
I [)aire de sahots ; 



2 blouses ou vestes ; 

1 g-ilet de colon (facultatif) ; 

1 caleçon (facultatif, mais conseillé) ; 
:2 serviettes ; 
l lar^'C l)éri‘t g'rtjs l>lcu; 

1 manteau pèlerine avec capiiclion ; 
1 musette en toile (modèle de l’ar- 
mée) ; 

1 tasse en fer blanc, même mo<ièle ; 
l laiton feiu’é ; 

Savon (un bon morceau) ; 

Cirajrçc (lioîle de 0 fr, 10) ; 

Ufie plaque de blanc pour ceux qui 
portent des sandales blanches. 


4^ Dans certaines colonies (colonie de Don- 
vaine, Syndicat de rAig’uille lyonnaise), on exiî^e, 
en dehors du trousseau, Tapport d’une paire de 
draps en bon étal. 










LE FONCTIONNEMENT DES COLONIES 



(Hùivre du Ivotisseoii. — Il arrive niallieu- 


rensement souvenl que beaucoiq) creufaiils ne 
peuvent, faute de ressources suffisantes, e 
1er tous les elfets eviirés: ce 




i 

O 


là, les |)lus pauvres, qui ont le plus besoin de 
Tair de la campagne, ha cliarité ingénieuse est 


porler remède. A côté des 
* des sortes d’ouvrolrs où 


encore arrivée a \ 

v' 

colonies, il s’est f 
les dames de la bourgeoisie, mêlées aux femmes 
du peuple, viennent travailler, durant les longues 
soirées d’Iil ver, à la confection de bas, de tabliers, 
de vêtements divers destinés à compléter les 
sacs îles petits colons, au moment du départ. 

Dans les climats de montagne, même aux jour¬ 
nées les plus chaudes de l’été, les soirées sont 
fraîches et 
leil à 







IL T 



^s, aussi est-il 


pensable que chaque enfant ait avec lui un petit 
manteau pour les garçons, un collet de laine [mur 
les tilles. Ce vêtement sujiplémentaire devra les 
accompagner dans toutes les excursions un peu 
longues. 

Notre expérience personnelle nous permet 
d’insister tout particulièrement sur ce point. 






ŒUVKE I>LT TKOUSSEAC 


En efï'ct, toute course en montagne doit être 
entreconnée de poses fré({uetites qui [)ermetlent 
aux muscles ile se reprendre, et au cœur de se 


bien que ces haltes se Fassent dans des 


reposer ; 
replis de terrain à Vi 
pulmonaires ne sont 
de réserve ne vient 



i du vent, les cougeslions 
pas rares, si un vêtement 
s maintenir la clialeur du 



thorax baigné de sueur. 


Finissons encore par r[uelques détails fjue cer¬ 
tains lecteurs trouveront peut-être oiseux; qu’ils 
sachent pourtant qu’aucune entreprise, quelle 
cju’elle soit, ne peut réussir si les détails sont 


nésîliijés. 

La (piestion des chaussures est de celles-là. 
Dans la montagne, les pluies sont très fréquentes, 
et, même [)ar les plus beaux jours, les rosées 
du matin mouillent abondaiiünent les herbes des 


prés et des chemins. Au bout de quelques pas, 
les souliers sont imprégnés d’eau et les pieds sont 
refroidis. C’est un danger pour tous ceux rpii 
ont une ^lisposilion à la congestion pulmonaire, 
et à plus forte raison, pour les sujets que la 
tuberculose a effleurés. 

Dans tous les sanatorias, le refroidissemenL 
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(les cxlréinités est parliculièremeiU redouté, et 


l’on veille à ce (pie les malades portent sans 
cesse des clianssnies imperméaiiles. Or, l’ex- 
périencc et la longue pratirpie des paysans dé- 

P 

montrent rpie seules les cliaussnres à semelles 
de bois mettent à l’abri de ces accidents. Nous 


croyons donc qn’il serait prudent d’exiger rpie 
tout colon soit muni, en meme temps (pie d’une 
forte paire de souliers, de sabots légers ([ui 
lui permettent d’etfectiier, sans danger, des 
courses matinales ou des sorties en temps de 
plure. 

Un grand cliapeau de paille est également né¬ 
cessaire pour préserver les visages tendres des 

petits citadins contre les coups de soleil, souvent 

1 

dangereux, de la inontag’ue. 


Siirvoîllaiit'e. 


Les surveillants et les surveillantes sont les 
cbevilles ouvrières des colonies de vacances ; c’est 
de leur zèle, de leur activité, de leur dévouement 
(pie dépend tout le succès. Aussi leur cln^ix est- 


il très difficile et très délicat, car il faut des dis 


])Ositions toutes spéciales, une sorte de voca- 
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SUKVEILLANCE 




lion, pour se iaire a la lois aimer et res[>ecter 
lies enfants. 

Dans les colonies scolaires, on utilise le pins 
souvent des inslitnteiirs et des instilnlrices (pii 
veulent bien sacrifier une partie de leurs vacances 
pour accompaii;’ner les enfants. Ils y sont souvent 
aidés par des personnes de bonne volonté. Dans 
rArdfîche et la Haute-Loire, ce sont les institu¬ 
teurs et les institutrices, résidant dans le pays, 
qui se chargent des placements et de la surveil¬ 
lance des difiérenles sections d’enfants. 

Ils ont pour mission d’aller visiter les enfants 
aussi souvent que possilde (PL XVd),devoir s’ils 
sont propres, bien soignés ; ils s’empiiêrent de 
leur santé, prennent note des doléances des pa¬ 
rents nourriciers,les réprimandent s’il y a lieu. 
Au centre di^s cantons de placement, se trouve 
un surveilla ut général qui doit (Hrc immédiate¬ 
ment renseigné sur tout ce (pii se passe dans 
toute sa circonscription, (le surveillant général 
se déplace (piaiid il y a lieu, et prend les déci¬ 
sions importantes, communique avec les parents 
restés à la ville. 


Dans les colonies d’internal, 
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scolaires, ce sont encore des insliluteurs qui onl 
la direction, sous raiitorilé et le contrôle des 
membres du comité de l’œuvre ; on choisit g-éne- 
ralement, pour ces fonctions, des instituteurs 
mariés à des institutrices. 


Aux Petits Agenais, il uy a qu’un seul direc¬ 
teur, c'est le fondateur, M. Montlinin, et pour 
l’aider, des enfants choisis parmi la petite troupe 
qui en deviennent les caporaux, les sergents, 
les fourriers. 

Dumontpallier dirige elle-même sa petite 
colonie de jeunes filles, n’ayant f|u’une cuisi¬ 
nière pour le gros travail. 

Les œuvres catholiques de Lyon, Société de 
Saint-Vincent de Paul en particulier, qui ont 
envoyé jilusieurs escouades d’enfants au grand 
séminaire (libre pendant les vacances) de \ e- 
rières (Loire), ont utilisé de jeunes séminaristes, 
comme surveillants liénévoles et gratuits. 

ï.es fillettes ont été dirigées sur une école de 


village de l’Ain, sous 
libres. 



institutrices 


D’ordinaire, toutes ces fonctions sont gra- 
tuites, on ne fournit aux directeurs que la nour- 


« 

h 
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FO a M A LITÉS d'A OMISSION 


üo; 


> 


riture, les voyag^cs, le logement; certains, ce¬ 


pendant, reçoivent une indemnité mensuelle va¬ 


riant 



oU à 



*. par mois. 


Formalités pour eiivc»yer un étirant aiiv 

eolouïes île vaeaiiees. 


Les formalités exigées par les dilférentes feii- 
vres sont à peu près partout les memes. Il y a 
(Pabord rinscription qui doit être demandée par 




,aux jours e 

parla société. Les inscriptions sont reçues 3 ou 
4 mois avant le départ, et les listes sont closes 
quelques jours avant l’examen médical. 

Les parents sont tenus de déclarer l’âge de 
l'enfaiit et doivent produire un extrait de nais¬ 
sance, s’il a j)lus de 10 ans. 

Ils versent un droit d’inscription de 1 fr. ac¬ 
quis àToein re, sauf le cas d’élimination à la suite 

I 

de rexameu médical. Les parents s’engagent eu 
plus, à verser la totalité ou une partie de la 
[lension au moment tlu départ. 

Certaines œuvres, îi la place de l’inscrijilion 
pureet simple, exigent une demande écrite d’ad¬ 
mission avec engagement d’observer strictement 


4 
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i>ür) 

les j)resci i[»tions coiUeimes duns le règlenienl ; on 
y ajoule même souvent iiiielbrmule de renoncia¬ 
tion d’indemnités, en cas tl’accidents. 

An momentde rinscri[»tion dérmilive, on remet 
(mcore an père on à la mère nn imprimé conte¬ 
nant une séi ie tle recoiiimandatîons s’adressant 
aux parents nourriciers et aux parents de l’enfant, 
tle façon à ce que chacun puisse bien connaître 
ses obligations. Nous i'e|Hoduisons ci-dessous 
l'imprimé que l’œuvre municipale lyonnaise fait 
flîstrilaier. Il nous a paru très bien rédigé; il 
j>eul servir de modèle à toutes his autres œuvres. 


ltt‘(‘i»iiiiiiaii(la(ioiis aux paroiits iioiirrifiers 


L<‘ Comité est très reeoimaissaiit aux parents nour¬ 
riciers tle vouloir hion, [tendant les chaleurs, se 
charger de nos petits amis qui viennent passer tpia- 
raiite jours chez eux. 

Il appelle particulièrement leur atteutioii sur les 


[)oints suivants : 

1^ Il leur est fonnelleinent inferdit d^adresser des 
réclamations, de quelque naltire que ce soit, aux 

its. S'ils en acaieni ù faire, ils de¬ 
vraient les adresser au correspondant de îa.Caisse 
des Ecoles. 
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Les parents se sont engagés à ne pas aller voir 
leurs enfants^ sauf le cas de medadie. Les nourri¬ 
ciers s'engagent à signaler immédiatement au cor¬ 
respondant les parents qui viendraient^ malgré leur 
promesse, visiter les enfants. 

3» Les parents nourriciers ne devront sous aucun 
prétexte changer quoi que ce soit « leur nourriture 
ordinaire pour les deux raisons suivantes : 


Le prix de pension est .suffisunt et laisse un [»clit 
!)éné(icc aux nourriciers s’ils donnent aux eiilanls 
leur nourriture ordinaire, tandis (ju’il ne suffit j)lus 
s’ils veulent donner des extras quelcoinjucs, ce (jui 
donne lieu ensuite à des réclamations que la Laisse 

■r 

des Ecoles veut absolument éviter. 


Eti outre, nous désirons que le séjour à la campa- 
j^ne soit pour nos enfants, non senlcment imc cure 
d'air, niais aussi un cliang'ement de réj^ime alimen¬ 
taire. En ville, les enfants ont pour la |>liipart une 
nourriture très écliaulVante, et le régime rafraîcflis¬ 
sant de la nonrritui'C des campagnes leur seia des 
plus salutaires. Les enfants pourront môme, les 
deux ou trois premiers Jours, éprouver quelques 
difficultés à accepter cette nourriture, mais l'expé¬ 
rience a prouvé qu’au bout de peu de jours ils y pre¬ 
naient goût. Xe jamais leur donner de vin, iiiêinc 
occasionnellement, mais du lait le plus possible. 

Les enfants devront être tcnu.s avec la nlus riiroii- 
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l'cusc propreté. Le malin, il faïuira veiller ù ce qu’ils 
se lavent le vi-sajife et les mains et peigner les petites 
nilcs. Ne jamais faire eouclicr les enfants avec les 
icrandes personnes. Oiiami les enfants sont levés, il 
est intlispensablc il'ouvrir les fenêtres de la chambre 
jiour laisser circuler l’air et assainir la jiièce. 

Il importe de siii-veiller la conduite des enfants, do 
les empêcher d’aller courir tout seuls dans les bois 
ou sur le bord des ruisseaux. V'ciller é;^alemcnt à ce 
qu’ils n‘cin[doieut j;rniais de mots grossiers, et se 
surveiller soi-même [loui' ne [tas jurerou so disputer 
devant cu.x, ci' qui serait d'un très mauvais exemple. 

*\oiis savons que chez les parents noui'i’icicrs nos 
enfants ne seront pas oliliq'és de travailler. Nous ne 
|)onrrions pa.s, du reste, admettre qu’on les emploie 
<*ontre leur ü^'ré an.v travaux des cliamjjs. Cependant, 
(jiiaïul on aura une commission à faire, on pourra .sc 
servir de nos petits pensionnaires. .Mais nous ne pou¬ 
vons tolérer que les eiifaiits servent de petits bei’i^ers 
cl qu’ils soient envovés seuls au.x champs. 


(Juand les enfants reviennent dose [M’omencr, s il.s 
sont mouillés par la pluie ou [)ar la transpii’alion, il 
faut exig'cr qu'ils clianq’cnt de vêtement ou île 
lin^’O. 

S’ils ont la moindre indisposition, il ne laut [)as 
hésiter à avertir M. riustltutcur, correspondant de 


RECOMMANDATIONS AUX PARENTS 



la Caisse des Écoles, qui immédiatement fera venir 
le médecin, s’il le jug’C nécessaire. 

C’est aus.si notre correspondant qu’il faut avertir 
si nos petits pensionnaires ne sont pas sag-es, respec¬ 
tueux, obéissants, et s’il leur manque quelque chose 
pour leur habillement. 

Nous serons très reconnaissants aux parents nour¬ 


riciers de nous dire s'ils ont été satisfaits «les enfants 


qui leur sont confiés, car ceux d’entre eux qui se 
seront mal conduits ne seront pas repris une autre 


année. 


Enfin nous recommandons 


aux enfants d'écrire à 


leurs parents le jour môme de Farrivée ou dès le len- 
<lemain, pour les rassurer. Les parents nourriciers 
sont priés de leur rappeler celte obligation, 


l(e<M>iiiniaiidati<»iis aux pariMits. 


Les parents, dont les enfants auront été agréés par 
Je Comité, voudront bien se conformer aux prescrip¬ 
tions suivantes : 

1» Laver la tète des enfants la veille du départ 
Couper ras les cheveux des garçons ; 

> Faire prendre un bain auxenfaiits, ou leur faire 

É 

un lavage général ; la plus grande propreté est re¬ 
commandée. 

14 


A. IJOSNAtllt, 
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<.)ulre le costume que les ciifunts portent le jour 
(lu vovag'e^ le trousseau devra se composer des objets 
suivants : 


Pour les jeunes filles. — 1“ Deux |>airesde bas 
de recbang'e ; 2° deux cbemiscs ; d® trois mouchoirs ; 
4*^ un tricot de coton ou de laine; 5® un fichu ou col¬ 


let ; une robe et deux tabliers pour tous les jours ; 
7° une paire de sabots ou de galoches, ou une paire 

m 

desouliersdc recbani^e ; 8^ un peii^ne. 

l^ouH LES CARDONS. — 1^ Deux paîies de chaus¬ 
settes ou bas derechany;e; 2® ileux chemises ; d® trois 
mouchoirs; 4® un vêtement de coutil ou de velours 
(au moins le pantalon) et un tabliei' pour tous les 
jours ; 5® un tricot de colon ou de laine ; ü® une paire 
de sabots ou de g-aloches, ou une paire de souliers 
de rechange ; T® un béret de préférence à un cfiu[icau 
pour la semaine. 


Tous ces cfTets doivent (*trc en bon état, bien jiro- 
pres et Iden raccommodés, les chaussures très solides, 
mis dans un .sac qui sera cousu seulement après que 
les efiets auront été visités par les jicrsonnes char- 
g^ées de recevoir les j)aquets. 

Les enfants dont le trousseau ne serait pas com¬ 
plet ne seront pas acceptés. 


11 est indispensable de coudre survie sac un nior- 
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Gcau irétofTc portant les nom, prénoms et adresse de 
reniant en très e^rosses lettres. 

La Caisse des fù'oies n'est pas responsable dos 
pacjuets qui s’ég'arcnl pendant le vovag'C, si ees pa¬ 
quets ne remplissent pas les conditions ci-dessus. 

Tout sac de voyage, panier, malle seront impi- 
tovablement refusés. 


Les parents sont priés de rappeler à leurs enfants 
que des surveillants sont cfiari^és ile les visiter dans 
l’Ardèche. Les enfants tloivcnt par (‘onséquent, s'ils 
ont à se plaindre des parents nourriciers, avertir ITiii 
des surveillants, en particulier l’iiistituteur de la 
commune qu 


Les parents devront s’engager à ne pas aller voir 
les enfants chez les noiirriciers^ sauf le cas de mala¬ 
die, alin de ne pas occasionner à ces derniers des 
dépenses supplémentaires. Du reste si un enfant 
venait à être inalaile, les parents seraient immédia¬ 
tement avertis. 


Plasieiirspare)üs n ayant pas^ l'an passé, observé 
celte clause, le comité prie ceuxg}n ne sont pas for¬ 
mellement décidés à s g conformer à ne pas lui ■ 
confier leurs enfants. 


La plupart de ces infra<‘tions ont eu <lc g'iavcs in- 
<‘onvénients, inconvénients prévus, »raillcurs, et le 
comité est tlécidé à réprimer énergiquèment ces in¬ 
fractions. 
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Les parents sont instamment priés de recomman¬ 
der à leurs enfants d’ôlre sag'cs, oliéissants, discrets; 
de ne pas prononcer de ci^ros mots; de mang'er tout 
ce qu'on leurdonnera sans se plaindre et d’ôtre g^en- 
lils envers les parents nourriciers. 

Nous demanderons aux parents nourriciers de 
nous faire un rapport sur chaque enfant, et ceux 
dont on aurait en à se plaindre ne seront pas repris 
l’année suivante. 


1 * 0 Ur que les enfants puissent écrire à leurs pa¬ 
rents, ceux-ci sont priés do leur remettre du papier à 
lettre et des enveloppes, ainsi que des timbres poste 
de 0,15 pour lettres, ou de0,10 pour cartes postales 
illustrées. 


A ce propos, nous leur recommandons nos CaWcs 
postales illustrées avec vues de FArdèche, en vente 
au siège de la Caisse des Ecoles; ils peuvent se pro¬ 
curer ces Cartes postales illustrées par l'intermé¬ 
diaire des Directeurs ou Directrices d'écoles au prix 


de faveur de 0,00 la douzaine. 


J* 
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l’état samtaihe pendant le séjour 


Elal sanitaire pendanl le séjour. — Maladies et accidents 
les plus fréquents. — Epidéiiiics. — Précautions pour 
éviter les affections conta£çieuses. — (iliainbrc d'iso¬ 
lement. — I*li arma cie portative. —Médicaments d’ur¬ 
gence. — Divers sérums ([u’on doit toujours avoir 
sous la main. 


Beaucoup de bonnes volontés sont arrêtées, 
dans la voie bien fai sanie des œuvres du (îrand 
air, par la crainte des accidents, des maladies et 



s res 





5 qu ou 



encourir vis-a-vis 


des parents des enfants. C’est bien là, eu effet, 
Tenvers de la niédaillc de la philanlbro[)ie ; mais 
iuilons-nous de dire que les accidents sont très 
rares, en raison de la surveillance continue 


([u’on exerce sur les enfants. Dans les colonies 
de placement familial, ils sont cependant un [leu 
fréquents, malgré toutes les précautions 
epron peut prendre. Le |jetit citadin, (jui se 
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(léhroiiillc si bien au milieu 

tramways de son quartier, 
tailles en voulant montei 


des voilures, des 



• sur un mur ou simple¬ 


ment g-rimiier à nn arbre 

Maladies et accidents. 


Les accidents les 


]>Ins courants sont les plaies des jamlies, de la 
tète, par chute ou coup de pied d’animaux. On 


a signalé ég’ale 



S 





fractures delà clavicule, des luxations du pouce, 
cpielques très rares fractures de jamlie, 

A part les fièvres éruptives et les maladies 
conlag^ieuses dont nous parlerons plus loin, les 
affections les plus fréquentes sont les bron¬ 
chites, les auj^ines, les broncho-pneumonies, 
causées par des coups de froid. 

D’une fa<;on g^énérale, aussitôt qu’une affection 
se déclare, menaçant de durer quehpie temps, 
il est indicpié de rapatrier immédiatement renfant 

ions 





en prenant, hieii entendu, toutes le? 

Il 

de rigueur pour le transport. Il vaut mieux, en 
clfet, avoir le plaisir de voir revenir le petit 

s d’une 





que (Tes exposer aux 
longue maladie, qui entraverait la iionnc marche 
de la colonie tout entière. 


î 









ÉF’IDKMIES 


2ir 


Les parents, cela va sans dire, seront inimétlia- 
tement prévenus de la maladie de leur enfant; 
ils verront, dans cet empressement, une marfjue 
de sollicitude dont ils sauront yré aux directeurs 


de l’œuvre. 





s. 




L’é 


closion d’une épidémie sera toujours le cauche¬ 
mar des or-^auisateurs des colonies de vacances. 
D’une façon e^'énéraie, les alï'eclionscontagieuses 
sont plus à redouter dans les colonies d’internat 
que dans les colonies de placement familial ; 
l'isolement étant l>ien [)lus facile à assurer et les 
chances de coritairion bien moins à craindre. Le 






livre 





mentionne un 


cas de mort causé par une angine diphtérique, 

était 



1 l \ f' ' 



survenue 3 jours après ledé 
certainement imputable aux parents qui savaient 
leur enfant malade et (pii n’en avaient rien dit. 
Aussi, pour empéclier pareil accident de se 


renr 



e, le secrétaire général exige-t-il Jiiain- 
teliant que, la veille du dé[iart, tous les enfants 
sans exception viennent faire examiner leur 


ir 



’S 







une 


f 



tion que toutes les œuvres devraient prendre 
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Un antre enfant, atteinl de co(jneIuclie, faillit 
succoinher à une hronclio-pneumonie ; comme 
dans le cas précédent, les parents sans scrii 
avaient dissimulé la inaladie de leur enfant. 

En Anj^leterre, pays oii l’on ne se paye pas de 
mots, le service sanitaire Fait tou jours uneenquêle 
très sérieuse pour s’assurer qu’il ti’v a aucune 
allection contag^ieuse dans les maisons on log^ent 
les eid’ants et qu’ils sont eux-mémes indemnes. 

Au « 1’he Cliildren’s Fresli air Mission )>, les 


enfants ne doivent pas avoir eu de maladies coii- 
tag'ieuses pendant les deux mois (pu précèdent 
la demande d’envoi aux colonies, de même que 
les maisons où ils logent ne doivent pas avoir été 
contaminées, par les memes maladies, durant le 
même laps de temps. 

Nous exigeons, pour notre compte, qu’une 



auce 



VI- 


pcrsonue, 

silcr à domicile chacune des jeunes filles l’avant- 
vcille de leur départ pour la villa de la Chantade, 






et s’assure qu’aucun des 
n’est atteint (rnne affection transinissihîe. Grâce 
â cette ju'écaution, nous n’avons jamais en 
d'ennui de ce colé-îà. 







ciiambue d isolement 


Zl à 



, — Dans toutes les colo¬ 
nies d^internat, on devrait réserver une cliamiue 
dite d’isolement, où serait place en ohservalioii 
tout enfant mal a de. Le premier de voir du directeur 
ou de la directrice, en présence d’un malade, est 
de prendre sa température rectale, à l’aide d’un 
thermomètre médical. Celle tein[)ératnre sera 
prise trois fois par jour et notée avec soin. Si le 
thermomètre, durant le deuxième jour de la 
maladie, se maintient au-dessus de 38*^,avec ten¬ 
dance à l’élévation, nous conseillons d’appeler de 
suite le médecin le [dus rap[)roché et, à moins 
d’avis contraire de ce dernier, d’évacuer le petit 
malade sans tardei . 


Si on a 



e a une a 





conta;; leusc. 


ou devra, aussitôt renfant parti, procéder à une 
désinfection très sérieuse de la chambre d’iso¬ 
lement, du dortoir où il aura couché, et enliu de 
tous les objets qui lui auront servi. Hiirm, s’il sc 
produisait un second cas de la même maladie, 
il serait nécessaire de licencier toute la colonie, 


formol, dont les vapeurs pénètrent dans tous les 
recoins des chambres et même dans les matelas. 
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Plun'inacie portative. 


"e, en 



nr 






Il est in (lis 


crenfiinls 


pensable (jue tous ceux f|iu ont .. 

aient f{uelqucs notions de médecine élémentaire 
qui leur permettent de se tirer d’embarras, en 
présence d'un accident ou dbin malaise sid)il. 
La (pialité maîtresse du directeur onde la tÜrec- 
trice sera le sau^-froid, au moment de raccidcnt 
qui empôciie rafî'oiement de rentoura^e et du 

blc! 


' G I h 


J^e cadre, tout à fait restreint, de ce petit livre 
ne nous permet pas de faire un véritable cours 
sur ce qu’il faut faii'e en attendant le médecin ( 1 j, 
nous le ferons [leut-èlre un jour, pourtant nous 
ne saurions nous dispenser de donner quelques 
conseils dont on se trouvera toujours bien. 

Au départ, la colonie sera munie d’une petite 
pliarmacie contenant les objets indispensables 
pour faire un pansement anlisejrtique : Eau bo- 
ritpiée, salol ou dermalol, plusieurs parpicts de 


coton l)oriqué, des bandes de tarlatane stérilisée 


(I) Voir à ce sujet : Saint-Vincent, lYourelle iMédectne 
familles^ 1 t" tMlilioii, '191)5, et FmiiiANn et Delpech, 
J^remiers secout\< en ras d accidents, 5^, cilition 1904* 
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Comme médicaments d’urgence : un llacoii 
d’éllier, du sirop d’éllier, des cachets de quinine 

caicniées d’a- 




antipyi I 

près l’à^e des enfants; enfin pour l’usage externe : 
delà teinture d’iode, de Peau sédative, de l’am¬ 
moniaque, de ia teinture dVrnica, de la farine de 
lin pour faire des cataplasmes, des sinapismes 
Rii^ollot. On fera ég^alement bien de se munir 
(Pun petit sac de feuilles de mélisse, de feuilles 
d’orang^cr, de tilleul, pour faire des infusions 



'4 


En finissant, nous conseillons vivement d’avoir 
toujours à portée un ou deux llacons de sérum 




an 



érique, de sérum antiveninieiix et de 
sérum antitétanique ; nous ne saurions engager 
les directeurs à s’en servir eux-mémes, à 
prendre la resjionsabilité d’injecter les enfants, 
mais, en avant ces médicaments sous la main, 
on évitera au médecin, appelé en hâte, une perte 
de temps considéralileen allées et veiincs inutiles. 



On devra savoir, à propos du sérum aiillt 
lérifjuc, ou sérum de Houx, ipie toutes les mairies, 
même celles des plus petites comrmuies, doivent 
en posséder un ou deux flacons de date récente ; 
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nous conseillons niêiiie, en venant installer tics 
enfants clans une commune, d’aller soi-inème à 
la mairie et de s’assurer de la présence de ces 
tlacons et de leurétat d’intégrité. 

Nous avons encore cité, comme nécessaire, Tac- 
(jLiisilion d’un flacon de sérum anlivenimeux du 
Galmelte; nous croyons c|u’on ne saurait 
s’en passer dans les pays où les vipères sont 
communes. 

Enfin le sérum antitétanique pourra être utile 
dans les cas de plaies, d’écorcliures de la peau, 
faites sur un terrain souillé de fumier de cheval 
(|iii contient souvent, comme on le sait, en quan¬ 
tité consitlérable, des colonies de microbes du 
tétanos. C’est d-u reste maintenant, d’un usage 
constant, d’injecter une dose de ce sérum à tout 
soldat, appartenant à la cavalerie, qui se blesse 
à l’écurie ou dans les champs de manœuvre. 




CHAPITUE X 
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SYNDICATS OUVRIERS ET «EUVRES DU GRAND AIR 

« 

Les syndicats ouvriers. — Rùle des syndicats. — Hé 
sullal lie la cure d’air à la villa de la Chanlade. 


Que le lecteur se rassure en lisant renlêle de 


ce chapitre, notre inlenlion n’est pas d’épuiser 
ce sujet ardu ; nous désirons seulement attirer 
son attention sur certaines conce[>tions nou¬ 


velles qui nous ont paru justes, et auxquelles 
la pratique n’a pas jusrpi’ici donné de démentis. 

Qu’est-ce, tout d’abord, qu’un syndicat ou¬ 
vrier? 


C’est le groupement d’un certain nombre de 
membres d’un corps de métier pour la défense 
de leurs intérêts communs. 


Les associations ouvrières sont vieilles comme 
le monde civilisé ; en Grèce, à Rome, elles ont 
joué des rdles importants sous le nom de collèges 
ou soddlilés ; ce qui leur a valu dti reste d’étre 


tour à tour supju'imées, 


puis rétablies, suivant 
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les intérêts (les g^ouverneiiienls qui se sont snc- 





Tarqiun le Superbe les supprime, un senalus- 
consnlte de 000 les rélalilit. De nouveau con¬ 
damnées par César Auguste, elles reprennenl 
leur vie légale sous les Antonins. Dans notre 
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tqa noninreuses aux ni® et iv® 
siècles ; elles deviennent très florissantes au 
moyen âge où ou les voit traiter de puissance à 
puissance avec Louis XI, Ifenri III , Louis XIV. 
Lui édit <le février 1770 les aliolit, Turgot les 
rétablit. Enfin un décret de 1701 les supprime 
complètement. Depuis celte époque, res[u it d’as¬ 
sociation, au lieu d’étre stimulé chez nous, a ton- 

J 

jours été étoulïe au profit de Tindivitlualisme. 
Enfin, en 1877, les revendications oin rières se 


font plus pressantes, et trois ans plus lard, le 
gouvernement de la République dé|(Ose un pro¬ 
jet de loi qui est tlevenu la loi du mars îHHi. 

Dès lors, les syndicats [uofessionncls devien¬ 
nent personnalité civile, capables d’acquérir, de 
posséder des biens jiropres, de prêter, d’em¬ 
prunter, d’ester en justice. L’ouvrier a donc 
désormais une arme légale, en même temps fpi’un 
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levier^ dont il ne connaît pas lui-mème tonte la 
puissance : le droit d’association. Que ne peut 
faire, en efï’et, l’association des elïbrts, l’associa- 
Iton des énergies et des dévouements ! 

Mais c’est aussi une artne à double trancliant, 
aussi bien faite pour le l)ien fjue pour le mal ; 
elle est danj^ereuse, meme |»onr ceux qui la ma¬ 
nient, aux époques de transition où les mains 
sont novices et malhabiles à s’en servir. 


ISolc (les syndical s 


Nous n’avons pas à jui^’er de l’orientation 
qu’ont pris jusqu’ici beaucoup de syndicats cor¬ 
poratifs. Nous atleiulous seulement avec impa¬ 
tience le jour où, au lieu de se laisser absorl)er 
par des controverses irritantes, « ])ar des que¬ 


relles mortelles, avivées par des passions sec¬ 
taires w, tous les syndicats concentreront leur 
attention et exerceront leur activité [lour d(‘s fins 
plus noldes, plus utiles et jjIus di^■nes d’eux, où 
la préoccupation dominante de tous leurs moîii- 
bres sera de tarir les sources de la misère, <ie 
l’ignorance, de la j)aresse et de la maladie. 

Comme l’a dit très justement Jules Simon, 
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personne ne peut sauver Touvrier de la misère 
que l’ouvrier lui-mème. 

Que ferait-on pour lui d’efficace, en effet, s’il 



Il V 

celte voie lé 


ar ses propres 








lilé, que l’ouvrier doit marcher et que doivent 
l’aider à progresser les classes faussement appe¬ 
lées dirigeantes, car, suivant riieureusc expres¬ 
sion de Claudio Janet, il n’y a plus de classes 
dirigeantes, mais il y a toujours des classes res¬ 
ponsables* Le syndicat doit donc s’apjJiquer à 
devenir l’expression la plus haute, la plus pure 
de la démocratie, et inculquer, fidèle au rôle d’é¬ 
ducateur qu’il se sera donné, à tous ses adlié- 
rents, la vrulu maîtresse des travailleurs : la 
prévoyance. Celte prévoyance doit s’étendre, non 
seulement au capital arg'eut, au capital travail, 
mais, encore et surtout, au capital santé, le 
plus précieux de tous. 

Nous nous demandons si, en face de toutes 
les œuvres qui s’occupent de l’ouvrier, si en pré¬ 
sence de l’initiative, aussi généreuse que désin¬ 
téressée, d’innombrables philanthropes, les syn- 

à jouer. 



s n ont pas aussi un rôle 
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Pourquoi ne partiel[>eraieiit-iis pas à leur or- 



îie 



1 


clieraieiil-ils pas, par «les sortes d’assurances 
mutuelles, les fonds nécessaires à leur fonction¬ 
nement? Il est certain que ce ne sont pas les 
dévouements «pii mamjneraient ; le monde ou¬ 
vrier en est une mine inépuisable, nous Tavons 
constaté bien souvent. 

Il faut apprendre à roiivrier à être le collabo¬ 
rateur des oeuvres «lont il profite. Il faut faire 
réducation des meneurs (dans le bon sens du 
mot), il faut les imprég'uer de ces i«lées justes, 
afin, qidà leur tour, ils répandent largement la 
bonne semence dans leur entourage. 

Tout cela n’est [las simplement l’énoncé d’une 
utopie, ou le résultat d’un rêve social, ces idées 
ont pris corps, et déjà un sy 

une 
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ouvrier a 

—g 

ce programme. 

En ellet, le Syndicat de l’Aiguille Ivonnaisc, 
(pie dirige avec autant d’intelligence que de dé¬ 
vouement Uocbebillard, possède ou pluUit 
loue, depuis deux ans, une villa cure d’air où 

l'on envoie, clia«pie été, les (Ouvrières dont la santé 

* 

a été compromise par des veilles prolongées ou 


A. UoNSAUt). 
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m<*mc siniplenieiit par un travail au-dessus dt 
leur force, sans trêve ni repos. 

Nous avons été appelé à assiuer le service nié- 
dical des hôtes de la vil h 



1 ue la unaniaue, et aussi 


à faire le choix, sou\'*ent dilhcile, des candidates 


au 



V* 



I • 


•y avons [)u constater qii ainsi comprise, 
celte (envie a une double action physique et 



Au point de vue moral, elle montre à rouvrière 
ce que peut rassocialion bien comprise, la mise 
en CAJinmun des etforts et, qu’en somme, il n’est 
pas besoin de révolutions sociales à i^rand fra¬ 
cas, de bouleversements sanglants, pour acipiérir 

aide et secours contre la fatigue et la maladie. 




a avoir un peu de cette pré¬ 
voyance, si utile aux travailleurs, puis(pie le sé¬ 
jour réconfortant à la monlaj;'ne n’f'st, en prin- 
ci[)e, pas graliiit et rpiil faut un idfort de 
volonté [»our en profiler. 

Cette œuvre ap[>rend aussi à rouvrière à sa¬ 
voir, autant (|ue [lossible, se passer de la ciiarité* 
et des secours administratifs, souvent dérisoires 
et toujours déprimants. 


RÉSULTATS DE LA CURE A LA CHANTA DE 
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Nous avons eu la sensation très nette que le 
senliinent de Tonvrière qui profitait de la cure 
d^air était tout autre (pie si elle avait été re¬ 
cueillie, par pitié, par une initiative purenioiU 
cliarilahle, si discrète soit-elle* Elle se sentait 

c fois luî 


comme 





: aussi 



11 


ravons-nous pas entendue türe, avec un certain 
sentiment d’orgueil, notre villa, notre maison ! 

Quant aux résultats pliysi<pies, nous pensons 
intéresser le lecteur en citant une partie du rap¬ 
port de la fin d’année 1903 (1). 



ItésiiltalK (le l:i 4*iire d'aii* à la villa 

(le la (diaiitade. 

On (lit couraniment d’une atrairc (|ii’cllc est Idiui 
ou mal menée, suivantquVlle donne ou ne donne 
[)as un bénéfice proportionnel au travail foiirni, an 
tu engagé. 

En malièr(“ d’assislîince, <lc bicnfaisanci* ou du 
mutualité, on peut dire que telle ou telle œiivi'e csl 
pratique ou non, suivant (ju’clle doiiiK' ou ne donne 
pas son maximum de rendement, son maximum 
d’effet utile. 11 est donc très iinportaut, pour tous 
ceux qui s’intéressent au grand mouvement social 


(1) Bonnard, « Le travail de la fcmnic cl de la 
jeune fille », in lîulledn du StjfultcnL 
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actuel, de tâcher de connaître sous quelle forme pra¬ 
tique, suivant quels principes ces œuvres doivent 
être entreprises. 

Il y a, eu elFct, plusieurs façons de les concevoir, 
mais prenons de suite un exemple : Une pluie d’une 
très g-rande aliondancc tomhe sur une région mon¬ 
tagneuse dénudée. Oue se passe-t-il ? Les ruisseaux 
dévalent tout d’un coup sur les rochers nus, .se pré¬ 
cipitent dans les plaines en torrents impétueux, 
entraînant tout sur leur passage, terres, maisons, 
habitants. 

Aussit(M la presse aux cent bouches décrit en 
termes émus la misère des malheureux inondés ; on 
organise des sou.scriplions, pas tou jours désintéres¬ 
sées, des fêtes où l'on danse, où l'on boit, en at¬ 
tendant de pouvoir faire manger son prochain. 
Knfin, après quelques petits prélèvements, l’argent 
arrive aux intéressés, pas toujours aux plus inté¬ 
ressants. 

Bref, les musiques se taisent et, avec elles, les 
ilernièrcs récriminations des |dus exigeants; tout 
rentre dans l’ordre, et l’on passe à autre chose, 
comme s’il ne restait plus rien à faire. 

Distribuer des secours immédiats est bien sans 
doute, c’est même nécessaire ; mais combien il eut 
été plus utile de tàclier de prévenir le retour de pa- 
i(Mlle catastrophe. 

Dans rexemple que nous avons pris, les rocs 


RÉSULTATS DE LA CURE A LA CHANTADE 
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I* 

l- 



i 


imme 


i- 


comme 




(lémidés r(’Stent toujoin-s menaçants sur la tète de 
cos oldig'és. Supprimez celte épée de Damoclès on 
faisant rehoisec les montag'nos, en coupant les 
ravins trop profonds par des travaux' appropriés, 
faites de façon à ce i|ue les pluies s’écoulent leU’ 
tement, entretiennent les sources et deviennent un 
élément de prospérité. Non seulement les inon¬ 
dations seront supprimées, mais encore, les rivt'rains 
préservés trouveront dans l’avenir une source de re¬ 
venus dans les forêts qui auront été plantées. 

Dans le premier cas, c’est la bienfaisance 
diate ou d’urg'ence ; dans le second, c’e 
sauce préventive, infiniment supérieure 
effet utile, mais qui demande plus 
plus d’effort de continuité, plus d'amoui 
l)ien. 

Le Svndicat Lyonnais du Travail de la Feuwie et 

i 

delà Jeune Fille .semble avoir voulu entrer dans 
cette voie en mettant à la disposition de ses adhé¬ 
rentes la villa sanatoriUm de la (dianlade (fig', IH). 

En permettant aux membres de la famille .syiidi- 
caled'aller puiser, dans l’air pur de la montagne, 
des forces pour lutter contre la maladie, il a mis en 
pratique le vieil adage : « Il vaut mieux prévenir 
que guérir ». 

Nous avons eu la délicate mission de choisir les 
jeunes malades au départ et celle aus.si de dirigm' 
le traitement pendant la période de cure; il nous a 


Mte, 
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doiir paru utile de faire connaître l(‘S résultats de 
cette tentative. 

M. le D*” Chatin a hiiMi voulu nous prêter, (‘ii celle 
ciicoristaiice, son l>ienveillant coucoul's et l’ap[)ui 
de son autorité tnédical(‘ ; nous Teii remercions, en 
notre nom et au nom du Svndicat, 

Comme nous devions faire de la Meufaisanct' 

* 

préventive, notre lii^’iie de conduite était tout in- 
dif|iiéc : il fallait sélectionner les postulantes et ne 
jtrendre quecelles qui avaient le plus de chance de 
tirer de ce séjour, à une altitude de 1.225 mètres, le 
maximum d'ert’el. 

Prendre du leste les malades avancées eill été à 
rencontre du but poursuivi, de l’intérôt même du 
Svndicat. 

4 .-* 

Il ne s’ag-issait pus de fonder un liûpital ou un sa¬ 
natorium véritable. Nous devions choisir préci¬ 
sément celles qu'un hôpital eut refusées, et élimi¬ 
ner celles pour qui riiospice ou le g'rand sanatorium 
eut été il 



Nous nous expliquons sur ce point, caria chosi', 
à notre avis, nous paraît très importante. 


Il 





' ne {ir 



m a 


lades caractérisés et ne pn'iul jias ceux qui son! seu¬ 
lement sur le point de Je devenir. 

Nous, nous ne prenons que celles que leur faible 
constitution, ou les conditions hyjgiéniques mau¬ 
vaises dans Ios{[ueIIes elles sont oblig'ées de vivre. 






IIKSULTATS DE L\ CüI\E A LA CHANTADE :2,‘îl 

inédisposenl à la tuberculose ou à (|ue]que nutre 
alTectîon diathéslquc. 

Nous voulons prendic aussi celles (jui sont si lé- 



Fig. 18 . — Villa «le la Cliantade. 


î^'èi'Ciuenl alteintcs que nous ayons tout espoir de 
les remettre rapidement dans lecliemin de la guéri¬ 
son. en leur fournissant, pendant quelque temps, un 
air pur, un repos réparateur et une nourriture saine. 
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C’est d’après ces principes qu’a été org’anisée la 
villa-sanatorium du svndicat et qu’elle a fonctionné 
cet été (fit?'. 11^). Malhein euscincnl le temps de cnre 
a été court, un mois seulement; néanmoins les résul¬ 
tats ont été très encourageants, comme on le verra 
plus loin. 

Sept personnes ont composé la première caravane 
du Svndicat : une directrice, une cuisinière et cinq 
malades. 

Nous ne nous étendrons pas sur la description de 
la villa. Nous n’avons en vue que les résultats 
médicaux. Dn nous excu.sera de ne point donner 
des ül)sci'vations complètes et détaillées de nos 
malades; nous ne le ferons pas, pour des motifs 
de convenance sur lesquels il est inutile d’in¬ 
sister. 

Nous dirons seulement que,sous la triple influence 
du repos, de Vair et de Valinientation, nous avons 
vu SC j)roduire, non seulement chez des jeunes filles 
prédisposées, mais même atteintes lég’èremcnt, une 
amélioration rapide de l’état g-énéral et une dispari¬ 
tion des sig'nes d’auscultation notés au départ. 

Le repos a consisté, pour certaines de nos malades, 
à rester étendues au erand air, soit sur une terra.ssc 

• O 

disposée à cet effet, soit tout simplement à l'ahri îles 
sapins, six, .sept et finit heures par jour, bien cou¬ 
vertes et la tête protég’ée contre les ravons trop ar- 
<lcnls du soleil. Pour les autres, le repos n’a été que 
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la cessai ion absolue du travail quotidien, remplacé 
par la libre vie au grand air. • 

L’alimentation, assui'ée par des repas réguliers, 
fréquents et altondants, assaisonnés de l’appétit que 
donne l’air vif de la montagne, devait faire le reste. 
— Pas de médicamenis. 


Sous cette influence, nous avons vu, chez les plus 
malades, la fièvre disparaître, le sommeil revenir et 
les signes d’auscultation s’amender de jour en jour, 
enfin l’amélioration générale se traduire par un en¬ 
graissement manifeste que les pesées à la liascule, 
faites régulièrement et minutieusement, traduisent 
éloquemment en chiffres : 


Poids initial : 

Le0aoétl90:L . . . 
I i — 

24 — 

b se pic ni lire '1909 


Mlle X"’ 

47 kilos.., 
■49 — 


Mlle Z*” Mlle I/*. 


o: 


ü2 fort 


t 1 


40 kilos 
•48 — 
51 — 

51 k. 


■40 kilos 
50 


52 
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Ces résultats physiques n’ont pas été les seuls que 
nous avons obtenus; Ils se sont accompagnés de ré¬ 
sultats moraux dont riiujiortancc n’est point négli- 
gealile. 

Nous avouons que ce n’était pas sans une certaine 
appréhension que nous avions vu ces jeunes filles 
quitter brusquement le mouvement de la grande 
ville, ragîtalion incc.ssante de l’atelier pour la soli¬ 
tude et le silence do la haute montaerne. 

O 


» 


I 



















SYNDICATS OUVIllEUS 


11 y avait aussi l’cpreuve, souvent si redoutalile, 
de la vie en commun. 

Xoscrainles ontété vite dissipées dèsnuc nous avons 
[)ii coiïstaler avec quelle facilité s’était établi le con¬ 
tact de ces jeunes esprits avec la jurande montagne. 
Pas un instant de mélancolie on de rearret. La 

O 

seule préoccupation était d’aspirer le plus possible 
<le cet air si pur, si viviliant, qui devait rendre, avec 
la santé, la foi'ce et rénerg'ie au travail. 

De sorte qu'en (|inttant la villa de la Chanlade, le 
dernier mot a été celui-ci : « Docteur, vous nous re¬ 
prendrez bien l’année prochaine ! » 

(j’était le meilleur remercie ni eut qu’elles pouvaient 
adresser au syndicat qui les avait envoyées. 

Et elles ajoutaient : on sera très raisonnable, ou 
li availlera tant qu’on [lonrra.., on sera très économe 
pour pouvoir payer la totalité ou du moins la plus 
^raiule partie de la dépense du séjour. 

Nous avons vu dans lesyeu.v tant de sincérité que 
nous avons promis... d’intercéder aujirès du Syndi¬ 
cat pour elles ou leurs sfeurs (.le la grande fatriillc 
ouvrière. 

Si nous avons attendu si long'tcm|>s pour donner 
ce compte rmidu, c’est que nous voulions voir les 
lésnltats éloig’iiés de' cette tentative. 

tjii’aliaient devenir ces améliorations si rapide¬ 
ment obtenues? Peut-être ne serait-ce qu’un feu de 
paille, qu’une simple poussée de .sauté? 
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rsous avons donc, ccs jours derniers, convoqué 
nos jeunes malades dans le cabinet du docteur Cba- 
tin et, après sept mois, nous les avons de nouveau 
inlerrog’ècs, examinées, auscultées. 

Sauf une qui était absente de Lyon, toutes ont 
répondu à l'appel, et nous avons pu constater, avec 
une réelle satisbaclion, que les résultats acquis s’é¬ 
taient intégralement maintenus. 

Elles ont toutes passé cet hiver lyonnais, si dur 
aux débiles, en travaillant sans interruption, avec 
entrain, en subvenant à leurs besoins, en vivant 
honnêtement. 


Les poumons avaient continué à se cicatriser et le 
sang avait gardé roxygèiie emprunté à l’atmosphère 
si riche de la haute monta‘'’ne. 

En pré.sence de tels résultats que nous reste-t-îl à 
faire ? 


A continuer l’œuvre du grand air ; non seiilcmonl 
à la eontîniier, mais à réteiidre. 

iVcst-cc pas une (euvre qui a donné son maximum 
de rendement, son maximum d'elVet utile 1 


Dejuiis que ces ligues ont été écrites, EaMivre 
du Syndicat de T Aiguille lyonnaise a continué à 
donner d'excellents résultats. Certaines jeunes 
filles ont faildeiix séjours, lorsfjne le premier a 
été jugé iusufflsanl ; ce qui nous a frappé sur- 
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tout, c’est la persistance des améliorations oble- 
mies malgré la rigueur des hivers lyonnais, tou¬ 
jours très durs aux org^anismes débiles, 

\os efîbrls ont donc porté tous les fruits qu’on 
pouvait en espérer. 

^laintenant que la troisième année s’achève, 
que l’organisation s’est perfectionnée, que les 
dépenses ont encore diminué, gn\ce à rexpérience 
et au zèle des directrices, le prix demandé n’est 
en effet que de ,'iO francs pour un mois de sé¬ 
jour, tout compris, même le voyage, on ne peut 
qu’encourager les symlicats similaires à faire la 
même tentative, en leur promettant plein succès. 








CHAPITRE XI 


RESTONS/lîIUTÉ DES ACCIDENTS. 


ASSCKANCES 


Responsal>llilé tles accidents. — Dêcliarg^c. 
rances. 



Maliïi'é les services rendus à leurs enfants, 

ru 

les parents, lorsqu’il arrive un accident, devien¬ 
nent d’une exigence extraordinaire ; oublieux des 
sollicitations et des protestations de reconnais¬ 
sance, on n’entend [dus que leurs réclamations, 
prélude de chantages éhontés et décourageants. 

Aussi tonies les sociétés prennent-elles des 
précautions contre les conséquences des acci¬ 
dents qui pourraient survenir, tandis qu’elles 
ont la garde et la responsabilité des enfants. 

Les parents sont ordinairement tenus, au mo¬ 
ment de rinscription de leurs enfants, de signer 
une sorte de décharge dont voici la formule : 


.le soussigné .... [laienl ou parente du candi 
dat, demande son admission à l'œuvre des . 
et déclare qu’il sc conformera au règlcmerit ainsi 


4 # ■ 4 
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(ju’à toutes les recommandations qui lui seront railes. 
Je renonce à toute l'eveiuHcation en cas d'accidents, 
sachant toute la peine qui est prise pour les éviter. 

Mais celte formalité iraijii’iine valeur très re¬ 
lative, car les sociétés ne sauraient se soustraire 
à la responsabilité g^énérale édictée jiar les arti¬ 
cles 1 38:^ et 138i du code civil, qui veut fjue tous 
supportent les conséquences de leur faute jier- 
sonnelle. Nous pensons uéannioiiis (pic les admi¬ 
nistrateurs des o‘u\ res du grand air fenjul bien 
<le continuer à faire signer aux (larcnts la for¬ 
mule dont nous avons donné le texte [ilns haut, 
car, en cas de poursuites jndiciaiics, les tribu¬ 
naux pourront eu faire état. 

, — Les admirii.strateurs, res[ion- 


sables des ceuvres des colonies, se sont mis à 
l’abri de ces consé(piences fàclieuses, eu assurant 
les enfants contre les accidents. L’o'uvre des 
voyages scolaires verse, à cetellei, 0,10 par jour 
et par enfant jioiir chaque journée de voyage. 

L’œuvre Sté|)banc)ise verse 0,20 cctil. par en¬ 
fant pour toute la durée du séjour. 

D’autres œuvres assurent non seulement les 
enfants eux-mèmes, mais s’assurent encore 
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contre les conséquences traccidents corporels 
causés aux tierces personnes par ces enfants. 
Voici le texte d*une de ces polices : 





La compag’iue X . . . garanlil la reî 
civile de M. Z ... et de M”-® Y . . . demeurant 

à.en leur qualité d’adminlslraleurs de 

rteiivre de ....... à raison des accidents cor¬ 
porels causés aux tierces personnes par les enfants 
cux-niênies, au cours de leur séjour à la inonlag-nc 
organisé par les personnes su.s-visée.s du 1'“'juillet 
au 31 octol)rc de clnnpie année, dette srarantic est 
donnée jusqidà concurrence de iO.UOO fr. par victime 
et de 20.000 fr, par catastrophe, quel que soit le 
nombre des victimes et moyennant la prime annu¬ 
elle de 25 fr. à forfait payable d’avance sur le nom¬ 
bre total de 15 enfants de 0 à 13 ans par saison. 

Ces derniers temps, M"® Lranck Puaux et 
M. I ^onis Comte, dont tout le monde connaît le 


dévouement aux œuvres des colonies de vacances, 
SC sont mis à la tète (Lnn coinilé potirrélude de 
cette importante question d'assurance. Nous son- 



s que ce comité tranclie enfin cette ques¬ 
tion, et que,fixé.s sur leur part de responsabilité 


tous ceux (jiii ont à cœur de faire le bien jmis- 
sent le faire sans inqniétnde. 


f 

♦ 




CHAPITHE XII 


LK IH’DnKT I>ËS (KCVRES 


I^'iiianccs. — Prix île revient des (Kuvres du «•raïul air. 
— lîudu'el, — (îratuilé, }iarticij>atioii des parents. — 
Aide iVaternelle et non pas aumône. — Apathie cfé- 
néralc des intéressés. — Kessourccs diverses. 


Prix revient. 


Xous aurions voulu éviter au 


lecleur la «lis 


cus.sion toujours fastidieuse des hudy;ets^ des 
prix de revient, mais il nous a semblé que noire 


étude aurait été 


totit à fait incom[)lèle 


si nous 


■ 

ne l’avions pas abordée, (iomme jiour la guerre, 
l’arg^eut est le nerf îles (euvres. 

Le prix de revient d’un enfant à la campai^iie 
varie du sîiiqile au triple et plus, suivant le lyj>e 
de colonie adopté et suivant le lieu de jilace- 
luent. 


L’œuvre des enfants à lu moutat^ne de Saint- 
Etienne arrive à placer ses pupilles cliez les pay¬ 
sans de la Haute-Loire, au prix de 0 fr. 50, par 









PHIX DE REVIENT 


5 i! 


jour et par enfant. C’est bien, je crois, le iiiiiii- 



inuin (|U on puisse ü 

Dans certaines villas scolaires de la ville de 
Paris, le prix de la journée d’un enfant s’élève 
jusfprà 3 fr. Dans ces prix de revient, outre la 
nourriture, sont compris, le voyage, les frais 
douchât de meubles, d’ustensiles, etc., l’ainor- 
lisseinent normal des immeubles, les médica¬ 
ments, rappoiiitemenl des directeurs et des direc¬ 
trices, les assurances. Entre ces deux prix ex¬ 
trêmes, il y a toute une gamme intéressante. 

La Caisse des écoles de Lvon a envové, en 1 'J02, 

v' fc- ^ ' 

033 enfants dans les montagnes de T Ardèche. Le 
prix de revient a été de 40 fr. par enfant pour 


D’après le compte-rendu financier (1), les dé 
penses se réjiartissent ainsi : 


Détail des dépenses spéciales à VdAivve 
des Enfants à la Montagne. 


(Iheiniii (h* fer. 

Voitures ....... 

A reporter 

(1) Il tille tin, (Î )U2. 

A. lîONNAHI). 


2.:20ti fr. 7(1 

8(î.‘l _ r>(» 

3713Ï fr. ~2i) 

* 

IG 
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Kepoi't 

3,132 fl 

r. 20 

llcpa.s des enfants. 

31(1 - 

- 43 

Pension aux nourriciers. 

1:>.I9<S - 

- 20 

Surveillance. ...... 

l>3:i - 


Assurance. 

I2<.» - 


Acliat et confection des .sacs. 

«lif ■ 

î> I — 

- 00 

Personnel. 

- 

- 20 

Frais de voyag'e, rcitas, loj^e- 



ment des inslituleurs . 

303 - 

4\ 

- fia 

Imprimés, timbres, frais divers 

;i(ii - 

- 1.7 


2L(»22 fr 

. 


A l’duu re des trois semaines de Paris, le séjour 
d’uii enfant revient à 40 fr. pour trois semaines à 

•I 

la campag^ïie et à 70 fr, pour 4 semaines à la mer. 
xV rtT^uvi'e du Soleil, ou prend les jeunes ou¬ 


vrières parisiennes, anémirpies ou surmenées, au 

prix de 2,8 ü [»ar jour, tous frais comj>ri.s. 

La pension est, au Clialet Saiiit-Laurent-sur- 

Mer (Quivre des Saines vacances), de 1 fr, 70j)ar 
» 

jour. 

L’œuvre protestante du pasteur Puyroclie, de 
Lyon, envoie, en [jlacement familial, dans la 
Haute-Loire, des enfants et des jeunes filles au 
prix de 31 fr. oO pour 0 semaines. 

Le Cercle d’études du IP arrondissement de 


Lvon a payé 30 fr. pour 30 jours de séjour. 
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A Lille, où ont été fondées des colonies sco¬ 
laires de placement familial, le prix de revient a 
été de 2 fr. 2(> environ. 


A Valence, la Sociélé <lu Son des écoles a 
envoyé scs pupilles dans rArdèche, au prix de 
0 fr. 00, tous frais coinj)ris. 

A rétranger, le prix île revient est sensible¬ 
ment le même qiden France; il me paraît donc 



* ■ JL'-» f 11' 
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Pour équilibrer les biidg^els de cerlaines œu¬ 
vres ipii s’élèvent, par exem[de, jiour la Chaussée 
du Maine, à 10a.o(i2 fr. 4u, il faut, de la part des 
directeurs ou des directrices, autant de dévoue¬ 
ment que d’irigéniosité. En 1902, les dilférents 
arrondissements de Paris ont dépensé pour les 
colonies de vacances 307.281 fr. 03. 


Les ressources des dilférentes œuvres lu’o- 
viennent de dons de généreux {diilaulhropes, de 
subventions des conseils généraux, des conseils 
municipaux, des caisses des écoles, de dilfé- 
renles associations laïques ou religieuses, de 
patronages, de syndicats. 
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C est là, à n’en pas douter, un très jiidicieii.v 
emploi des deniers pidjlics. 

(( On ne peut nier en efTet, dit M. Delpy, que 


c’est encore ctre satt^enient économe des deniers 
puMîcs que de savoir dépenser, quand il est 
temps, l’ai^’ent nécessaire pour armer contre la 
tuberculose et les antres maladies, des enfants 
qui, sans cela, arriveront nn jour infaillildemeni 
à tMiconibrer nos hôpitaux a. 

h^st-il possilde de soutenir que ce qu’on fait 
en l'rance est snftisanl, ({uand on voit cette as¬ 
sociation aniilaise « The (diildren’sCountrv Ho- 

l'iu 




» eiivover a elle se 

L- 

fanls en colonies de vacances dans une année ! 

Enfin les ressources des colonies proviennent 
(les enfants eux-mémesdont les parents devraient 
fournir sinon la totalité des pensions, du moins 

a ques- 



une très lar^te |>art. (Test le cas de 
tion de «rratnité ou de non trratuilé. 

M. Louis Eomte, deSaint-Elienne, Ta très bien 
expos(hMians nn chapitre du comj)le-rendu de son 
(puvre, intitulé : Aide /rateynidle et non pas 
aumône. 















AIUE FRATERNELLE ET NON PAS AUMONE 



Aide fiNtleruelle el iteii pa-s aumône. 


Si nous respectons le.s convictions tics parents, si 
nous ne nous permettons pas le nioiiulre atlouclic- 
inent sur la conscience des enfants, noos respectons 


également leur dignité et évitons tout ce qui pour¬ 
rait les diminuer à leurs propres yeux. 

C’est pour cela que nous avons repoussé, dès l(‘ 
«léhut de l ieuvre, le principe de la gratuité complète, 
principe, du reste, qui est souverainement injuste 
et qui hahilue insensiblement les ouvriers à tendre 
la main. 


Il nous a paru que cliat|ue famille tlevalt contri¬ 
buer, dans la mesure de ses inovens, à rentretlen 
de ses enfants dans la Montagrie, afin que nous pu is- 
sions prendre, movennanl une très faible contribu¬ 
tion, les pauvres petits dont les parents sont réduits 
à l’extrême misère. 


Ou’on remarque, eu outre, que les parents qui 
versent une contribution en rapport avec leurs res¬ 
sources ont le sentiment d’avoir fait un effort; il ne 
leui' senilile pas qu’ils aient reçu la cliarilé ; ils si‘ 
sentent reliaussés dans leur propre estime, et le 
bienfait retiré par leurs enfants de ce .séjour à la 
campag-ne leur paraît d’autant plus précieux tjii’il 
leur a coulé davanlag'e. 

Les parents semblent, du reste, le compi'oiulre. 
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piiisquo, outre les J,'Î82 IV. d’inscriplion, ils ont 
versé le joli denier de H.000 (V. Il est vrai qu’ils 
avaient promis de verser 10.riOO f'r., mais la misère 
est telle dans ce momenf-ei que nous éprouvons 
comme un serrement de cœur très douloureuxj lors- 
(ju’il s’au'it tie recoiivi^er les sommes qui nous sont 
dues. 


Mallieureusement les pai enls ne Tonl pas coin- 
pris partout comme à Saint-Etienne. Comme 
tonjours il y a de nomi>renx ahus. Dans hi 
compte-rendu de 1902 de Tœlivre municipale 
lyonnaise, les organisateurs se plaignent de ce 
que les parents n’ont pas parlic.i|ié aux {lé[)cnses 
comme ils le devaient. 


Nous avons admis en principe, dès le début, à 
Texemple de M. Louis Comte, que les parents qui 
peuvent payer (.loivent le Taire et que l’œuvre ne doit 
pas s'exposer «à gaspiller ses ressources, en assistant 
les Tarnilies qui n’en ont pas besoin, afin de pouvoir 
venir en aide à un plus grand nomln'C de lainillcs 
réellement nécessiteuses. Nousdomandions donc aux 
parents de paver, s’ils le pouvaient, le pri.v entier tic 
40 francs ou de déclarer qu’il sollicilaient fies réduc¬ 
tions de cette somme aux 3^ 4, à la moitié, au quart 
ou au huitième du clilUre indiqué. 


i 
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Eu facu tics mille fietnaïules d’insoriplioii, nous 
avons le rej^ret de constater que la grande ma¬ 
jorité des parents n’olVrait de verser «joe le mi¬ 
nimum, soit 5 fr., ce qui laissait à la cliarge <le la 
caisse des écoles le paiement d’une somme de 30 fr. 
par enfant. 


Vussi qu’est-il 


• ' b> 1 

arrive f c 


( 



s ressources 


manquant, les organisateurs furent oliligés d’éli¬ 
miner 400 enfants sur 1000 qui se présentèrent 
à l’examen médical. 

Dès raprès-rniOi tlu inème jour coininença la série 
(les U^n^'ues et péinl)les séances danslosf|uellos nous 
dénies nous résigiiei', la mort dans rame, à prononcer 
les éliminations nécessaires, en nous fondant à la 
fois sur la noie médicale des enfants, sur la position 
d('S parents conti ülée par les enquêtes, et sur reffort 
jiltis ou moins grand consenti par eux [mur verser 
dans la mesure de leurs iiioxens. 

(]oml)i(Mi de fois passèrent et repassèi-ent entre nos 

mains et sous nos veux ces centaines de Ijiillellns de 

1 . 

demandes, entre lesquels nous avions à faire un 
rlioix, avaiil qui' nous avons |.u parvenir nu terme 
de cetlc laborieuse sélection ! Il nous fallait émettre 
un verdictd(‘condamnation contre pi us di^ 400 enfants, 
que nous allions priver du Inonfait des vacancc's à la 
montagne, et qui réellement, pour la pUipai't, en 


I 

1 
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avaient un aussi graml besoin que ceux rjuc notre 
choix allait favoriser. 


One de misères il nous fallu! cssavor d ajjprécicr 
et de mesurer comparativement ! Familles charg’ées 
d’enfants, parents mala<lcs, infirmes, sans travail, 


veufs ou veuves, orphelins élevés par des grands 
|)arents, des oncles, des tantes, des i^rands frères ou 
des sieurs aînées ! 


Ce fui un travail liieii lontr et bien douloureux ; 

O ^ 

plus nous avancions dans notre jiénible besog'ne 
d’élimination, plus nous ressmitions iFang'oisses, cl 
presque de remords, d’avoir à la continuer jusqu’au 
lerine que les circonstances nous assig'iiaient impi- 


lovablement. 

4 

Enfin, au bout «le plusieurs jours, nous avions ter¬ 


miné ; nous 


moins ! Nous avions arrêté 


la liste des 600enfaiits que nous allions envoyerdans 
l’Ardèche. Il ne nous lestait plus qu’à subir les pro¬ 
testations des condamnés, àécouter leurs plaintes et 


à essayer de consoler leur douleur par les témoi- 
iji'nae^-es de notre Impuissante compassion. 


A ce propos, que le lecteur nous [lerinette 
encore de citer ces quelques lignes empruntées 
au rapport de M. Deipy. 

Le l^Lstenr Lorriaux écrit quelque {lart : 


Oue de fois n’avons-nous pas entendu cette parole 
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1 . 


amère jaillir du cœur et des ontraille.s, en môme 

t<‘mps que des lèvres de {)arent.s afnigés ! « Si nous 

étions riches, noire enfant ne serait pas mort! nous 

raiirions sauvé ! Il lui fallait des fortiliants, il lui 

■ 

fallait la campagne, nous idavons pu lui procurer, 
et, malgré toute notre tendresse pour lui, nous l'avons 
laissé mourir. » Une des meilleures faeonsd’étreheu- 

O 

roux n’esUil pas encore do donner un pou de son 

bonheur aux autres? Est-il un moyen plus efficace 

* 

de pacification sociale que de contribuer à la pios- 
périté des œuvres de colonies de vacances, et qui ne 
SC sentirait le cœur ému à la pensée que quelques 
journées de* séjour à la campagne, [trocurées à une 
de ces innocentes victimes de la misèi’e, peut la 
.sauver et en faire uii être sain et vigoureux ! 


ISe!>isoiii*<*e.s «livorsos 


Aussi en face de la négligence des uns, de rin- 
(lillerence des autres, la charité a-t-elle du lrouv(îr 
d’ingénieuses combinaisons {jour recueillir l’ar¬ 
gent indispensable à des œuvres si utiles. 

A Lyon, on a distribué aux enfants des écoles 

1 ^' 

des carnets dépargne, dits carnets du sou de la 
inonlagne^ sur lesquels on colle des timbres de 


0,10. Ces litiiljres n: 



es 



i econo' 
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mies (le Fécolier qui lui pornicttront en juillet 
de partir pour la campag^ne. 


11 me semble qu’il y a, en France, (Icuxeiulroils 
où (les troncs ou boîtes de l»ons auraient chance 


d'être remplis : dans les gares de chemins de Ier, 
à coté des guichets où se vendent ces vrais bons de 
vacances, billets de campagne et de bains de mer 
pour les enfants privilégiés; des salles d’attente; et 
aux liai ns de mer, a rcnti'ée des Casinos, aux portes 
de leurs salles de tlaiisc et de fête; n'est-ce pas aces 
heures de la vie où la fortune et l’aisance même, 


permettent à ceux qu’on appelle les heureux d(' ce 
monde de tlonner à leurs entants tout ce tpie leur 
tendresse peut désirer poureux qu’il est bon de leur 
rappeler qu’il y a d’autres parents qui aiment les 
leurs et qui, cependant, les voient dépérir tous les 
jours, et se désespèrent de ii'avoir pas les moyens de 
leur rc 1 1 d l’e 1 a sa n lé ( I ). 


On vend à peu près dans toutes les œuvres des 
Cüvtes postules au héuéticc des plus nécessiteux, 
l/œuvre de la Chaussée du iMainc a fait faire 
des tire-lires destinées à être [dacées sur la taltle 
des enfants riches pour secourir leurs frères inal- 
Iieureux. 



( I ) /{evue phikinthropique^ 
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L’associalîoii des Marcmnvins de Hruxelles a 
lire de i^ros bénéfices de l’installation de troncs 

O 

dans les cafés, hôtels, restaurants, cercles, éta¬ 
blissements de villes d’eaux, stations de bains de 
mer on se rendent les ecns fortunés. A Lyon 
encore, la ville de la cliarité |)ar excellence, on 
donne de g-randes fêtes, concerts, conférences, 
bals pour les colonies. 

Certains journaux d’enfants : Mon Journat^ !.e 

Petit Français, Le SainlSicoîas, ont ouvert ties 
souscriptions pour les enfants du peuple, habi¬ 
tuant les tout jeunes enfants a penser à leurs 
petits camarades moins heureux. 

C’est dans cet esprit de solidarité enfantine, 
qu’a été fondée et «pi’a grandi la Ligue fraternelle 
des Enfants de France. Elle étend aujourd’hui son 
réseau bienfaisant sur 23 fies princi[)ales villes de 
France, fondant surtout des colonies de vacances. 

Je promets, dit la formule d’adhésion, de 
secourir avec afïection et dans la mesure de mes 
forces, mes frères et sœurs malheureux, les 
enfants [lalivres et abandonnés ; je promets de 
verser char[ne année, à la caisse de la Ligue, une 
cotisation de 2 fr, au moins. 
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Mais toute cette généreuse organisation ne 
saurait dispenser les véritables intéressés, c’est- 
à-dire les enfants et leurs parents, de toute 
contribution et de toute initiative. Il serait à 
souhaiter, il serait même nécessaire que, peu à 
peu, parle fait d’une éducation progressive, ils 
juennent eux-niémes au moins une part tie la 
direction des œuvres destinées à les secourir. 


C’est ainsi que Ta compris M. le pasteur Puy- 
roche de Lyon, en faisant verser aux [larents, 
même les jdus pau^ res, 1 fr. d’inscription et un 
minimum de 0,20 cent, par semaine, pour chaque 
enfant envoyé à la campagne. 






CFIAPITUE XIII 


RKSl’LTATS MORAUX, INTELLECTURLS ET SOCIAUX 


A côté (les résultats matériels sc nianiTestant 
par une augmentation de poids, par une ampli¬ 
tude plus grande de la poitrine, [uir une nuilli- 
plicalion considérable des globules rouges, il en 


; ce 





est d'autres <pii sont loin d'étre négnj^. 

, moraux et sociaux. 
Ils sont plus considérables (ju’oii ne le croirait 
à première vue. Les maîtres, tels Pestaliozi, 
Topjifer, l’auteur des Voyages en zig-zag,\c pas- 
leur Bion, le vénéré fondateur des colonies de 
vacances, Cotti net, Louis Comte, sont unanimes 
dans leurs ap|)réciations. 

Le cercle d’idées de l’enfant, dit le pasteur 
Bion, s’élargit grâce aux choses nouvelles (pi’il 
voit et entend ; l’imagination, le sentiment, le: 
sens du beau s’éveillent et se dévelopjient, grâce 
à ce séjour au milieu de la nature, dans les bois 


1 
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et sur les moiilagiies. II esl curieux et louchant 
de voir condiien souvent des natures d’enfants 
soinhres qui paraissent fermées à tous senti¬ 
ments élevés, sortent pour ainsi dire d’elles- 
niéines et révèlent une profondeur de sentiments 
(pi’on n’aurait pas soupçonnée. La direction et 
la surveillance à la fois ferme et bienveillante sous 
laquelle les enfants restent pour ainsi dire jour 
et nuit pendant des semaines entières, influent 
heureusement sur leur caractère. Ils s’habituent 
à l’obéissance, à l’ordre, à la propreté, toutes 
choses auxquelles ils ne sont [»as astreints chez 
eux, ou ne le sont (jue dans une mesure insuf- 
lisante. 

M. l’inspecteur André, de Reims, le grand 
luopagateur des voyages scolaires, bien placé 
pour contrôler les résultats des colonies, écrit : 

« Si les colonies produisent des résultats vrai¬ 
ment remar(pial)les au point de vue physnpie, 
elles élargissent l’horizou intellectuel des enfants 
si ignorants de ta vie de la campagne. » 

Au point de vue moral, l’en faut en relire ties 
bénélices considérables. En elfet, entre 10 et 13 
ans, son organisme subit des transformations 
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ininorlaïUes, les oru^anes sexuels évoluent et, avec 
cette évolution, une répercussion considérable 
sur le système sensitif, période dangereuse à 
traverser surtout pour ceux qu'excitent les mau¬ 
vais exemples de la rue où ils vivent, comme 
abandonnés pendant tout le temps des vacances 



aires. 


A la campagne, après la fatigue des grandes 
courses à travers les bois et les cliamps, ils su¬ 
bissent l’efret sédatif du grand air. La nervosité 
de cette période de la vie de renfant s’apaise, 
l’esprit est distrait par les spectacles sans cesse 
changeants de la nature qu’il n’a connus, la plu¬ 
part du temps, jusqu’ici que par la description 
des classi(pies. 


Beaucou[), parmi ces enfants, ne connaissent 
que le «piartier où ils haliitent, dit M. Delarasse; 
pour eux, Tunivers se réduit à deux ou trois rues 
où ils jouent, où ils polissonnent. Tout à coui), 
les voilà transportés au milieu des champs et 
des bois. Leurs yeux avides, tout grands ouverts, 
conlenqdent cette nature inconnue pour beau¬ 
coup d’entre eux. (’e spectacle grandiose les 
émeut, les enchante, les instruit : ils échangent, 
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avec une joie des plus vives, leurs impressions. 
Kt alors, les niaîtres el les iiiaîlresses se font un 
plaisir de leur donner, dans des entretiens fanii- 

^ A 

liers, de vérilaljles leçons de choses. -Des con- 

J Jft 


naissances ni 



H 


"02 


s £ 





ainsi ra 





ment, sans faligiier l’esprit j et'restent à jamais 
î^^ravées dans leur mémoire. î^e séjour.des colo¬ 
nies de vacances'exerce sur les enfants une in- 

- * 

* 

Huence moralisatrice,que nos.maîtres sont una- 

4 

nimes à sig^naler. En trois semaines, nous avons 

* • * CJ * ' 7 

pu coi.is.tater une grande amélioration dans leur 

langage comme dans leur tenue. Ce séjoiir dé- 

•» 

veloppe, en plus, chez eux, non.seulement l’es- 

■“ ■ 

prit d’initiative, mais encore les bons sentiments. 

I ^ ^ * û m/ * 

■w • 

Dans nu rapport du X\ P arrondissement de 

m 

Paris, joli lu celte jihrase : « Il n’est pas exa- 

b 

géré de (lire qiTun pareil séjour fournil à des 
enfants anémiés' une force, une robustesse, un 
sang pur et généreux (pii se.traduisent par un 
commencement de rénovation physi({ueamenant, 
[>ar voie (le conséquence., un é 
tnel et moral lieauconp pins stable (Ij. » 



( 1 ) /levue /*fn/anlhJ'opirjue,}m\let 41 ) 03 . 
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Œuvre muninpafe /.^onnaise. 
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Au point de vue social, les œuvres du grand 
air sont des œuvres de paix et de rédemption, 
faites d’altruisme, de charité, de solidarité. 

En frappant, dit Cottinet, à la porte du lycée 
Condorcet et du collège Ilolliii, nous ne voulions 
pas seulement de rargent, nous prétendions en¬ 
core établir un lien entre les écoliers de condi¬ 
tions différentes, rapprocher encore par leur in¬ 
termédiaire les familles déjà moins divisées cliez 
nous qii’ailleurs et apprivoiser par un fraternel 
contact une population scolaire destinée à se 
fondre plus tard sous les ilrapeaux. Oue nos 
collégiens, assurés presque tous de leurs va¬ 
cances, en procurassent les avantages à tles ca¬ 
marades moins heureux, c’était pour eux un ra¬ 
chat volontaire des faveurs de la fortune; pour nos 
enfants, c’était une marque de cordialité, plus en¬ 
core qu’une assistance, quelque chose comme une 
étrenne enveloppée dans une poignee de mains. 

Oue de préventions ces œuvres feraient tom¬ 
ber ! Oue de liaiiies sourdes elles pourraient 
apaiser, que de malentendus se dissiperaient par 
le rapprochement des classes qui -ont le grand 
tort de s’ignorer ! 


i 
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Lorsque le Syndicat de l’Aig-uille Ivonnaise 
O mit à ses adliéreiiles fatiguées ou malades un 
séjour à la montagne, il eut la première année 
toutes les peines du inonde à trouver des jeunes 
filles pour en profiter et, ]>ourlant ni les chloro¬ 
tiques, ni les anémiques, ni les tuberculeuses ne 
manquaient ; des bruits bizarres avaient couru, 
Touvrière ne pouvait croire qu’on lui lendit la 
main sans arrière-pmisée, elle se méfiait que 
cette offre ne (lissimulîU quelque exploitation. 

M, Louis Comte, avec son liumour bain 



nous raconte, dans le UeJèvefneni social y les 
débuts de l’Œuvre des jeunes filles à la mon¬ 
tagne de Saint-Etienne. 

On avait loué une villa toute neuve dans les mon- 
tagnes de la Loire, 1080 mclres d’alliliide, on y 
avait fait une installation confortalde pour 1 i jeunes 
ouvrières stéphanoises, l’argent était trouvé et tout 
marcliait à mci’veille. Les demandes allaient sans 
doute affilier, mais : que de difficultés pour trouver 
ces l i jeunes filles! Un moment, nous désespérions 
même de les trouver. De pauvres filles anémiques 
SC tenant debout par un reste d’habitude, nous eii 
rencontrions dans toutes les maisons, mais quaml 
nous leur proposions de les amener dans la Haute- 














'planche XVIll. — Arrivée à la gare de Saint-Péray. 
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Loire, elles refusaient avec unenscinblc désespérant. 
Les unes nous faisaientoliserver qii*eUcs perdraient 
leur place si elles prenaient un mois et demi de 
— et c'était vrai —; les antres plus tristement 
encore nous disaient : que ferait-on à la maison si on 
n'avait pas les 30 sous que nous i;’aiï;nons, 

Oiielqnes-uncs hésitaient pour d’autres raisons, 
Elles s’imaginaient que nous allions les mettre en 
prison, qu’elles seraient soumises au rég'lme cellu¬ 
laire, qu'il leur serait défendu de chanter et qii’on 
les mettrait au régime de l’ean et du pain sec. Oh ! 
CCS appréhensions du pauvre à l’égard du riche ! 
Oh ! eet amour do la liberté, de l’indépendance, 
cette fière et parfois hautaine dignité Iquel mélange 
de bien et de mal, de respect de soi-méme et de pré¬ 
jugés 1 Enfin, nous parvînmes, d force de sollicita¬ 
tions, à décider 10 jeunes filles à nous suivre. Au 
bout de S jours elles avaient fait une telle répu¬ 
tation par correspondance à notre ferme Charles- 
Théodore que les demandes affluèrent. 

Au point de vue social, Taction des colonies 
scolaires ne saurait être niée : elles rapprochent 
renfant de la ville de récolier de la cainpagne. 


L’enfant et sa famille, dit M. tiillard, ont noue 
des rajiports avec les parents nourriciers qui l’ont 
re(;u sous leur toit. Combien, parmi x’cu.v qui m'é¬ 
coutent, pourraient dire les lettres cl les souvenirs 
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éuhancrcs, les invitations faites, les visites roenes 


pour lier connaissance et remercier! Il y a là tout 
un travail de pénétration de nos populations de la 
ville et de la niontag’ne dont jà)se aujL^nrer le plus 
g’rand Lien : rien ne dissipe les malentendus et 
n’ouvre l’esprit comme de se Itien connaître pour 
pouvoir se mieux estimer. 


(Certains directeurs ont essayé de prolonger 
au delà du séjour aux colonies les liens d'amitié 
qui s'étaient formés entre enfants. M. TaLLé 
Vaîlier a fondé, à cet effet, un petit journal fort 
bien fait, F Echo des vacances de Vevrièves. 

C’est comme un trait d'union entre tous ceux 
qui ont passé quelques semaines sons le même 
toit, partageant les mêmes |>iaisirs, les mêmes 
joies ; on y annonce qu’un tel est entré à 
l’hôpital, c’est une invite à aller le voir ; un 
autre, a eu un succès, on s’en réjouira ; un troi¬ 
sième est sans place, on s’emploiera à le caser. 

M. Henry Bargy, étudiant les résultats intel¬ 
lectuels et sociaux des (Kuvres du (îrand air en 


Amérique, nous donne de curieux aperçus sur 
la façon dont elles sont conçues dans ce pavs. 

Nous ne pouvons résister au j)laisir de donner 
quelques extraits. 
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H est curieux qu’on soit plus unanime à recon¬ 


naître 


rinJluonce saine des enfants sur leurs hôtes 


que celle des hôtes sur les enfants. <( Ils ont laissé 
une bénédiction derrière eux, écrit un pasteur de 
villaj^e; ils ont donné plus qu’ils n’ont reçu. Ils ont 
touché les cœurs... Les gens avaient entendu des 
serinons sur la beauté de la charité et les avaient 
vite oubliés. Mais ces petits ont été une leçon de 
choses, qui vivra longtemps dans les esprits. » 

On est moins d’accord sur le bien que font les 
vacances à l’enfant ; on a soutenu qu’elles le ren¬ 
daient mécontent du foyer paternel ; à quoi d'antres 
répomlcnt que le mécontentement est le commence¬ 
ment du piogrès, et que l’idéal de l’enfant se com¬ 
munique aux parents. Une petite fille, racouto-t-iU 
parlait tant de son voyai^c que son père s’informa 
de ses hôtes et s’écria : « On <lirait qu’elle est allée 
au ciel, à la façon dont elle en [larle. ï> II cite de 
nomitreux cas où l’enthousiasme de l’enfant a fait 


émigrer la famille à la campag'ne. Un séjour aux 
champs pour les petits des fatibourg's, c’est la révé¬ 
lation de la nature ; ils en sont si ignorants qu’un 


d’eux, à la vue des vaches ruminant l’herbe, s’écria 


eu s’adressant au fermier : « Est-ce que vous leur 

achetez à toutes de la guimauve a mâcher? » Il v en 

^ ? 1 '■ 

a qui, sans la connaître, la désirent. Un jour, d’un 
pont de New-York, sous lequel passe un chemin de 
fer, une [letîtc fille pauvre jeta sa poupée sur un 
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train. « Ou’cst-ce que lufals? » lui ilenianda lainaf- 
tresse (jui la promenait. « C’est pour qu elle aille 
voir la campajE^ne », dit la petite. 

l/Œuvre du grand air n’atteint .son plein effet que 
quand les enfants forment avec leurs hôtes des ami¬ 
tiés pour la vie. D’après les dernières statistiques, 
2,00(1 d’entre eux ont reçu des lettres qui les réin¬ 
vitaient pour rannéc suivante. Une année, un dos 
gamins, en arrivant à la campagne, avait si mauvais 
air que [>ersonne ne voulut de lui : on le remmenait 
tout en larmes, quand un boucher sortit de .sa bou¬ 
tique et l’invita ; un bain le transforma ; la fami lie 
s’intéressa à lui et le fit revenir chaque année ; il a 

f , 

maiirtenant une bonne position et est marié. 

Parsons conte qu’un jour, dans une banque, un 
jeune homme bien mis l’arrêta et lui dit : « Vous 
ne me reconnaissez pas'? Je suis Henry C... — Oh ! 
le petit à qui X... avait fait un costume, avec 
les manches d’une autre couleur, —Oui, je ne suis 
si c’est l’effet du veston d’Arlequin, mai.s ces deux 
semaines de vacances ont changé ma vie ; voyez» 
ajouta-t-il en montrant les fonds qu’il déposait, ma 
maison a confiance en moi. Je sortais du fond 
des bouges, et je dois:mon progrès à l’intérêt que 
m'ont toujours porté mes hôtes de la campagne. » 

Un gamin de dix ans, que ses hôtes offrirent de 
garder, écrivait au bout de quelques mois a sa 
mère : « Chère mère... je mène les chevaux, je tais 













IManclic XIX. — En garn de ^Ci^l’éray, pour le retour. 
Caissedes éco/cs. Hôtel de Ville, Lyon» 
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lever mes vaches, je les nettoie, je vais Ijien et j’ai 
un pommier de six pieds de haut et j’ai eu un pan¬ 
talon neuf et une paire de l)retolles ; nous avons tué 
un cochon et une s'aehe, et -M. D... a donné la peau 
de la vache pour me faire des souliers et je vais à 
l’école demain, et je veux dire à Lizzie, Pauline, 
Charlev, Christie, Mag'g'ie, (jcorg’c et à vous tous de 
m’écrire et, s’ils le font, à No(d je vous enverrai à 
tous quelque chose de joli, o L'année suivante, la 
mère mourut, et l’oncle rappela le petit pour lui 
voler ses économies ; il le fit travailler dans un ate¬ 
lier au fond d’une cave, et coucher dans une cham¬ 
bre sans fenêtre. Au bout de trois jours, l’cnfaiit 
])rofita d’une commission pour se sauver dans la 
rue ; il reconnut le tramway qui l'avait amené de la 
i^arc et suivit les rails en sens inverse ; il conta à rem- 
plové de la gare qu’il était un des petits de TtKiivro 
du jairaml air, et on lui donna un billet ; il jacaj^na 
la maison de ses butes. Aujourd’hui, il cultive sa 
propre ferme, qu’il aura bientôt fini de payer. 

11 faut tou jours conclure [>ar un mot de médecin ; 
un docteur écrit, avec le réalisme de sa profession : 

« Je crois que l’tKuvre <lu fii'raml air est le meil¬ 
leur emplâtre que nous ayons à appliquer sur d’in¬ 
justes conditions sociales {!). » 


(1) Idéal du Foi/ery aoùt-scpt. 1903. 












CONCLUSION 


Nous vüici arrivé au terme de notre travail. 
Le lecteur eu tirera les mêmes conclusions que 
nous, car il est maintenant, comme nous h* 
sommes nous-méme, absolument convaincu de 
l'utilité et de la nécessité des ceiivrcs dn «raïul 
air. 11 importe ({uecette récente manifestation de 
la bienfaisance prenne place à enté de la cliarilé 
(lui donne le pain à ceux qui ont faim. 

Nous souhaitons (pie ceux (pii se [lassionnent 
pour ramélioration de la race chevaline ou [lonr 
le perfectionnement mécariirpie de rautomohile, 
ouvrent aussi largement leur bourse pour encou¬ 
rager ce S{)ort, autrement utile,qui est le relève- 
meut physi(pie et moral de notre génération. 

Nous souhaitons encore (pie celui (jni poursuit 
un idéal de liieiifaisance, celui (pii a conscience 
(le ses devoirs d'homme et de citoveii, vienne à 

*- * s 

•'à donné de si beaux ré- 



ces œuvres qui ont 

avec un miiiiiuiim 
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